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Page 35, ligoe 10, au lieu de : résolu, Usez: résolu. 

— /i5, — 1/j, lisez : la bataille coula de deux mille sept à 

deux mille huit. 

— Zi6, — 23, au lieu de : leur nalion, lisez : de sa nation . 

— 5ZI, — 9, au lieu de : a, lisez : è. 

— 93, — 8, au lieu de : chamarés, lisez: chamarrés. 

— - 135, 18. Citation qui devait êlre mise en note après : 

Vive Constantin! — Le matin du 14/26 dé- 
cembre, jour où la conjuration devait éclater, 
les chefs firent crier aux soldats : Vive la 
Constitution! — Sais-tu ce que c'est que la 
constitution ? demande un officier à un capo- 
ral. — Celui-ci répondit : Mais, c^estla femme 
de Constantin I — Donnez donc une constitu- 
tion à CCS gaillards-là ! 

— 162, — 9. Je signale ici une erreur que j'ai cependant 

trouvée consignée dans un ouvrage dont je 
ne me rappelle pas le titre. — Kozma Minine 
et Pojarski ne doivent pas être confondus. — 
Pojarski était un personnage d'une illustre 
famille qui, dans ces temps désastreux, se 
distingua éminemment par sa valeur et son 
dévouement à sa patrie. 

— 174, — 9, au lieu de : imprudemment, lisez : impu- 

demment. 

— 179, — 26, au lieu de : ni envoyer ses armées, lisez : 

envoyer ses armées ni contre les insoumis. 
-- 194, — 14, au lieu* de : en 18 , lisez : en 1838. 

— 210, — 11, au lieu de : produite, lisez: produites. 

— 214, — 7, au lieu de : tel que nous le, lisez: tels que 

nous les. 

— 238, — - 18, au lieu de: appartenants, ^tiSe^; appartenant. 

— 242, vers 13, au lieu de : se grouppent, lisez : se groupent. 

— 261, ligne 25, au lieu de : cantonnés, logés et nourris, lisez: 

cantonné, logé et nourri. 



i? Nous ne sommes plus à cette époque retentis- 
sante où les échos du château d'Eu et les côtes de 
Tantique Neustrie se réveillèrent aux acclamations 
des descendants de Raoul , à la présence de Tinté- 
ressante Victoria. — Ce n'était alors qu'applaudis- 
s^nents, que fanfares triomphales, que trépigne- 
ments à tout rompre, pour célébrer la visite de la 
Reine d'Angleterre au Roi des Français. La joie 
fut si grande, les démonstrations d'amitié si sin- 
cères , les poignées de mains si franches , en un 
mot, l'entente tellement cordiale, que l'apparition 
de l'ange britannique fut saluée comme un bienfait 
par toutes les trompettes de la grande et de la 
petite presse. 

i 



Cependant^ ô vanité des vanités ! — Victoria , 
dame blanche , ou sylphide , s'est montrée , en 
France et en Prusse, et rien n'est advenu, sinon une 
quasi-rupture entre les deux plus formidables na- 
tions occidentales qui exîstèï^nt jamais , et cela, à 
propos de quoi? — de deux mariages espagnols 
dynastiques , sourdement convenus à Eu , mala- 
droitement combinés et conclus à Madrid , grâce 
au tissu tramé par Marie-Christine et M. Guizot, 
et qui , plus tard , ont failli mettre le monde 
en combustion. — A cette occasion, les foudres 
journalistiques ont tonné de toutes parts, les unes 
pour, les autres contre ; puis , comme après le 
bouquet d'un feu d'artifice , tout est rentré dans 
le silence et l'obscurité; on n'a pas ménœ senti 
l'odeur de la poudre. 

Mais le ciel diplomatique étaiît , aiùsi que le 
globe céleste , rempli d'astres inconnus , tous les 
télescopes poH tiques se sont immédiatement bra- 
qués pour y découvrir quelcpie nouveau météore ; 
et voilà que, toutd'uncoup, et simultanément, jew- 
nés et vieux astronomes de cabinet voient surgir à 
l'horizon une comète escortée de 182,800,000 fr. 
espèces sonnantes et trébuchantes, au moment oîi 
les trois plus importantes banqueii de l'univers , 
celles de France, de Londres et de Hollande, se 
trouvent individuellement, et parrapport à toutes 
les autres, dans un de ces états de crise cbttt en ne 
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sort pas, sans un de ces coups cïe la Providence 
(jui veillea u saïut des cieux et des enapires. 

— Et cette comète reçoit le nom de Nicolas !•', 
Tsar de toutes les Russies. De tous côtés on s'em- 
presse d'annoncer sa prochaine arrivée à Paris. — 
Aussi , commentaires sur commentaires sur cette 
nouvelle plus ou moins hasardée. . . Viendra-t-il ? 
né vîencfra-t-îl pas? Fera-t-il bieu? fera-t-il mal? 
Sera-t-îl bien où niai accueilli? Pe là, préoccupa- 
tion de tous les esprits ; de là, énjoi dans toutes Ie§ 
opinions , mollesse dans les journaux ministériels 
et douteux, fulminations dans ceux de Topposi- 

" r 

tion. — 

Non , se sont dit les plus ardents , jamais TEm- 
pereuf de Russie ne viendra à Paris; sa repu- 
gnance envers le Gouvernemeat de Juillet est trop 
prononcée ; depuis dix-sept ans , sa rigueur, son 
aversion contre Louis-Phîlippè I" s'est trop de fois 
manifestée , pour que nous espérions de lui voir 
changer de couleur ; consultez les protocoles ^ 
tous les documents où les intérêts de la Russie et 
de la France aient été mis en contact : qu'y voyez- 
vous ? une constante aversion pour une alliance 
avec le Roi des Français, sa haine basée sur 
Texil spontané de la branche çînée des Bourbons , 
sur l'exaltation subite de la branche cadette. — Et 
voilà que, changeaiit subitement de batteries, 
voyant notre banque dans une position périlleuse, 
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ce monarque achète sans hésiter, et argent sur 
table, pour 50,000,000 de numéraire contre 
50,000,000 de rentes! — Mais il y a là-dessous 
quelque anguille sous roche, quelqu'un de ces 
coups inopinés que la prudence la plus subtile 
n'aurait jamais pu présumer. 

Pendant un mois les esprits se perdent en con- 
jectures ; la presse travaille jour et nuit pour ex- 
pliquer le problème, lorsqu'enfin, il y a quelques 
jours, on apprend que S. M. l'Empereur de toutes 
les Russies vient d'acheter pareillement à la banque 
d'Angleterre pour H 2,500,000 fr. de rentes, et à 
celle de Hollande pour 20,000,000. Grande a été 
la stupéfaction, grand le désappointement des 
pessimistes de la Bourse. — A cette seule nou- 
velle, une hausse de 1 p. 0/0 a été constatée à 
Paris , à Londres , à Amsterdam ! Nicolas est donc 
un prestidigitateur? Il sait donc transformer le 
plomb en or? 

— ^Mais, se disent les ventrus et les gros bonnets 
de la finance, vous avez tort, nos très chers frères, 
Nicolas I" a trouvé dans son génie et dans l'intérêt 
de la nation soumise à ses lois la plus admirable 
des combinaisons qui soit jamais entrée dans le 
cerveau d'un souverain. Son peuple, et cela prouve 
combien il a de confiance dans la foi de son mo- 
narque , préfère le papier-monnaie à l'argent et à 
l'oF en circulation. Que fait l'Empereur? Pour en- 



courager cette confiance, pour augmenter son 
crédit intérieur, il trouve ce que n'aurait jamais 
peut-être trouvé homme tenant en ses mains les 
deniers de l'État, ce à quoi n'auraient jamais pensé 
les plus habiles économistes ; il utilise, d'un seul 
jet , la plus grande portion de lingots d'or et 
d'argent qui dormaient dans son trésor : voilà tout 
son secret ; il n'y a pas là de quoi rMiuer ciel 
et terre pour découvrir dans des faits si simples , 
quoique nouveaux , l'ombre de desseins hostiles 
envers les pays avec lesquels il vient de traiter. 

Mais le sage dit à son tour : Les actions déli- 
cates, s'il en est en politique, ne sont pas toujours 
appréciées à leur juste valeur ; chacun les inter- 
prète selon ses opinions , son esprit , et surtout 
selon ses passions; il se dit : l'Empereur Ni- 
colas, voyant notre état financier chancelant, se 
saisit avec intelligence de ce moment pour être 
à la fois utile à son pays et à la France ; s'aper- 
cevant même, non de l'incertitude, mais des 
embarras passagers des banques d'Angleterre et 
de Hollande , il vient à leur aide par un échange 
d'actions ou de rentes qui , telles que tous effets 
publics , sont soumises à une fluctuation plus ou 
moins heureuse. — ^Que fait-il en outre, quant à 
nous personnellement, pour nous prouver ses 
dispositions amicales? Il nous prie d'accepter le 
porphyre qui doit décorer le piédestal sur lequel 
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sera poçée la statue du grand hommç. Epuyait-i) 
cfeoisir un moment plus opportun pour témoigner 
de sa bienveillance envers la France? Et quand 
même il y aurait de sa part une arrière-pensée à 
l'avantage de son propre trésor, doit-(Mi lui savoir 
inauvais gré d'un véritable bienfait? tes éplu- 
cbeurs du cceuf humain , fidèles à l'école de Laro- 
chefoucaud, V?^ï^teur des Maxime^ , veulent que la 

1 v't y ^ . -.1.* •> 

bienfaisance même soit de Tégoïsme ; mais là » 
même encore , il n'en reste pas moins établi que 
le bien est toujours le bien , sous quelque forme 
qu'il se présente e.t sous quelque inspiration qu'il 
ait été fait- 

é 

Ce projet peut avoir été médité depuis ^oiig- 
teinps ; IJicolas ^aisit l'occasion propice pour le 
mettre à exécution et pour se rendre à Paris après 
avoir viçité' sa fille chérie à Stuttgard ; rien que de 
pâture], que de simple dans la préméditation (te ce^ 
voyage, car on visite ra,rement ses ennemis. — Ap- 
puyant la base de mes conjectures su? les avis 
doublés ci-dessus par tpus les ioumaux , une idéft 
subite me fait prendre la plume , et me voici , dj^ 
nôuyeau, poëté pour ma seconde patrie; mon 
motif est noble , mon sujet digne ; je laisse au lec- 
teur. le soin d'apprécier mon oeuvre , dont il faut 
cependant que je raconte la mise en lumière. 

]M[on poëme composé, je le porte au Journal d^ 
Débats : le rédacteur en chef, homme hoiunétêei 



de jBonseîfiacvTÎQ îeiix le croire, n'ayant pas autre^ 
ment Vt^onneur de le connaître , en a écouté la 
{ectqre ayec une attention dont je l'ai beaucoup 
içmercié ; mai» il m'a dit que jamais il n'insére- 
rait ces vers dans sa feuille, qu'ils étaient entière- 
ment contraire^ à se^ opinions. Je le quittai et me 
rendis chez l'honorable député, directeur-rédac^ 
teur respcoisal^e du journal la Presse^ dansle^ 
Quel j'avais lu quelques articles sur la ftussie ; 
j'espérais un a(x^iiçil moins défavorable : on m'an- 
mmçe; j'entre, j'explique l'objet de ma pré* 
peoce ; ma petite narration causait déjà de l'impa- 
lî^çe i on me répond , sans me laissfer achever, 
ijQiis daigner me regarder, en ê'enfuyant , qu'on 
UQ se cl^arge point de ces choses-là ; le tout sans 
ci^ieune autre forme de civilité ni de procès. 

De là je me rends à ( Union monarcbique ; \w> 
q^l le p]us gracieux m'y attendait; M. le rédac^ 
teur en chef eut la bonté d'écouter ma prose et mes 
vers, même, avec k plus aimable patience. -^ Il 
légitima le mottf de som refiis d'insertkm : MM. ki 
rédaeteui» des journaux de Topposîtion te devine- 
imt peut-être, si l'exaltation de leur opinion veut 
tôea s'y arrêter un moment. Ce refus était censé, 
kfîque, aag^, et sfurtout formulé avec la plus 
exquise urbanité. Je serais peut-être encc^re à 
eaus^ avec k directeur Ab cette feuille , si k sou- 
vjrasr de la réception de M. Émik de Girardîn ne 



m'avait rappelé que l'emploi de là politesse devait 
ftvoir des bornes. Ceci retrace à ma mémoire l'au- 
dience qu'un ministre du Roi Charles X m'avait 
faitrhonneurdem'accorder.Dans mon exposé àce 
dignitaire , un mot mal sonnant, ou, sans doute, 
maladroitement placé, le fit tout-à-coup se lever, 
geste trop significatif pour que je n'en fisse pas 
autant ; nous voilà donc debout tous les deux. — 
Mais comme le ministre était pourvu d'un abdomen 
très volumineux , il se rapprocha si près de moi 
qui suis de la constitution la plus fluette, que, 
malgré moi, je dus faire un pas en arrière, si bien 
que de coup de ventre en coup de ventre , il me 
poussa jusqu'à la porte de son cabinet. Je suis 
encore à rire de cette nouvelle manière de mettre 
son monde à la porte. Je ne sais trop ce qui serait 
arrivé si j'avais eu le malheur de me retourner. 
Le coup de baguette du magicien eut son prompt 
effet , comme aux Ombres chinoises : M. le comte 
de Labourdonnays ne fit même pas entendre les 
mots sacramentels du sorcier : Brrrr.^'^Disparais. 
Repoussé de tous les côtés , je tente un dernier 
effort à la Revue des Deux-Mondes , rédigée avec 
science, avec tact, avec esprit; j'arrive près de 
M. le rédacteur en chef, jeune littérateur de vingt* 
cinq à vingt-huit ans ; je m'attendais à voir au 
moins un homme de trente-cinq à quarante; mais 
dans ce siècle à la vapeur, moi qui en ai soixante- 
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dix, je crus devant lui n'en avoir que quinze, Fâge 
des écoliers. Cette circonstance me rappelle quatre 
vers d'un couplet que j'avais placé dans un vaude- 
ville: 

L*on connaissait dans l'ancien temps 
naisirs vrais, amitié eonstante ; 
On était jeune à soixante ans. 
Maintenant on est vieux à trente. 

J'expose à mon Aristarque patenté le motif de 
ma visite, le priant d'entendre la lecture de la pièce 
de vers. — Monsieur, me répond-il , laissez-les , 
on les lira ; revenez dans deux jours. —Monsieur, 
il n'y en a que cent soixante-dix, ça n'est pas long, 
et avant de vous les abandonner, je désire que , 
oralement, vous en preniez connaissance. — 
Monsieur, il faut qu'ils soient soumis à trois per^ 
sonnes, je ne puis les écouter. -— Monsieur, ajou- 
tais-je , vous , les ayant entendus , et connaissant 
l'esprit de MM. vos collègues , si les faits qui s'y 
trouvent consignés me laissent , d'après votre ju- 
gement, l'espoir d'un point d'appui, je vous 
les confierai. — Je n'ai pas le temps de les enten* 
dre. — Mais, enfin, Monsieur, sans doute, dans 
la semaine, vous avez un jour d'assemblée; ayez la 
bonté de me l'indiquer, aussi bien que Theure ; 
tout le monde entendra la lecture, et vous pourrez 
de suite prononcer. — Laissez vos vers. — Ne 
voulant le faire qu'après les avoir lus , je me re- 
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tirai, l'auiais trpp à dire si je devais caentep toua 
les fdus , car je suis tiès persévérant dans mes 
démarches coiDme dans n^es résolutions quand 
elles ont un but qui , selon moi , n'a rien de eon* 
damnable. ]L'offre d'un payement d'ii^sertion au- 
rait levé tous les obstacles ; mais cent soiiante-dix 
vers, à 5 fr. au moins par vers, me faisait au moins 
850 fr. ! Pareille somme n'est pas toujours dispo- 
nible dans bien des bourses, et plus rarement ctiez 
un homme de lettres qui n a pas la rédactio^ en 
chef d'un joyrnal. 

Dans ma longue carrière, j'ai eu mainte oicoa-? 
sion d'apprécier la force de l'or ; mais je n'avaij 
pas encore assçz vécu pour me ccmvainere quQ 
tout sentiment de droiture et de probité dût mou^ 
rir au pied de cette idc^le. Aujourd'hui que rîm 
ne rm laisse plus de doute à cet égard, je me crok, 
e& ma qualité d'honnête homme, dans l'obliga- 
tioji d'émettre ma façon de penser, sur le journa- 
lisme, puissance mcrtrice qui serait souveraim 
des cœurs et desei^îits, si elle-mêB» n'était subor- 
donnée à l'influence d'une magie plus ée^pf^qm 
encore, le ne veux point, sans ^ute, indiquer 
toutesi les pauvretés de la plus riche de» institu- 
ticms humaines; je m'estimerai trop heurenif 
déjà, si, en mettant le doigt sur tant de plases, je 
ne trouve pas des corps trop gangrenés encore 
pour ne point tressaillir a^ moins des piqûres 



que je pourrai leur faire, ^fin d'atteindre ce })ut, 
je crois nécessaire d'entrer d'abord da^^s quelques 
détails sur les commencements et |es progrès de 
la Presse périodique. 

Avant la première révolution, il n'exi§tait en 
France que des feuilles quotidiennes ou men- 
suelles, consacrées à la littérature, aux sciences et 
au rédt des événements civ|ls qui se passaient 
dans la capitale et dans les provinces. Toutes ces 
feui|les, éditées avec privilège, étaient plutôt des 
almanachs que des journaux. Ce n'est réelleme;p| 
qu'à l'instant où naquit }a République, que la 
presse périoidique prit cet essor qui, de jour en jqur, 
devait acquérir une nouyel]|e ei^t^nsion. Comme 
un pupille trop longtemps retenu dans les entra- 
ves de l'autorité paternelle, du moment qu'elle 
eut brisé ses chaînes, elle se livra à évites scor^e^ 
d'écarts et de débordements ; ce fu^ s^lors que sur- 
girent tous ces imprimés incendiaires qui, ^ l'ins- 
tar 4es lettres éminemiiien^ patriotique^ du réy^ 
rend père Duchéne, portèrent le fer et le Ibu 4am^ 
toutes les parties de la France. 

Devenue plus calme et plus raisonnable sou^ Iq 
direetaixe, pwssubjt^uée pa^ le pwmter consul, 
qui la strangula s^vee le cordon du despotisHiç, 
die se vit, pendasit quinze ai^, obligée de ramper 
esclave, dans les colonnes de Viçipassible Mom- 
teur, du i^onardiique Jflurnai dp V Empire et de 
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l'insignifiant /oMrnaZ de Paris. Mais après la chute 
de l'Empereur, la restauration, par son instinct 
de haine contre celui qui les avait si longtemps 
combattues et repoussées, ouvrit un champ sans 
limites aux publications quotidiennes. A la suite 
de la charte devait naturellement marcher le jour- 
nalisme, quatrième et formidable puissance, des- 
tinée à maintenir l'équilibre entre les trois pou- 
voirs de l'État. Seulement, pour contre-balancer 
la force du redoutable ennemi qu'ils se créaient, 
l'autorité laissa subsister la censure , qui devait 
refréner le coursier trop fougueux, toutes les 
fois qu'il s'écarterait des bornes d'une polémi- 
que tout -à- fait excentrique. Ils l'établirent, 
même, tellement sévère, qu'en 1 830, ayant essayé 
de réduire la presse au mutisme, cette dernière 
fulmina contre eux la révolution des trois jours, 
qui les renversa de leur trône. 

Le 9 août consacra l'existence de notre nou- 
veau gouvernement. Personne n'ignore la nuée 
de nouvelles gazettes que l'on vit alors éclore : 
l'intérêt général fut, dans le principe, leur ori- 
flamme à toutes : directeurs, gérants, rédacteurs 
de journaux, tous le prirent pour drapeau ; tous 
s'oublièrent, se réduisirent à néant pour ne son- 
ger qu'à ce bon, qu'à ce généreux peuple, auteur 
d'une des plus glorieuses commotions qui aient 
jamais épouvanté le globe. « Venez, s'écriait la 
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€ Pre^^ePmorfiçMc, venez, braves citoyens, VOUS 
€ tous qui avez faim de vérités, venez publier vos 
« besoins, vos réclamations, vos griefs. Éclairez- 
€ vous aux rayons qui jailliront de moi chaque 
c< jour; je suis le soleil de civilisation, le phare 
€ de votre salut, l'étoile polaire de vos espé- 
« rances. Parlez, écrivez sans crainte, consignez 
< GRATIS dans mes alinéas les empiétements 
« qu'un pouvoir toujours arbitraire voudrait faire 
« contre vos droits et vos franchises. > 

O séduisant langage ! parole de dictame et de 
miel ! quels cœurs assez endurcis, quelles âmes 
assez récalcitrantes ne se seraient pas laissés pren- 
dre ace sentiment d'abnégation, à cette éloquence 
virginale, à cette glu patriotique? Qui aurait pu 
résister à l'avantage, au charme de se compter au 
nombre des abonnés de journalistes aussi purs, 
aussi désintéressés? L'arbre de liberté n'était-il 
pas dans toute sa sève? Sous son vivace et ver- 
doyant ombrage toute la population française ne 
trouvait-elle pas un toît sûr et paisible? Oui; mais 
bientôt ses racines, fertilisées par le sang de juil- 
let, furent attaquées par le ver de l'égoïsme ; ses 
feuilles se desséchèrent, elles jaunirent ; puis l'ar- 
bre, entièrement dépouillé, s'échevela, puis, à ses 
branches nues, se trouvèrent accrochés des lam- 
beaux de bannières blanches ou tricolores, autour 
desquels des milliers de druides barbouillés d'en- 
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cré (iaifsèrent èri rond comme les romantiques 
autour du buste de Racine. Et cependant de là, 
date Fère dés impiétés politiques, des traïisons, 
des apostasies, lutté incessante des nouvelles am- 
bitions contre des îllùstratioris vieillies ou muti- 
lées, soîf inextinguible d'honneurs et de richesses, 
Fintérêtde chacun substitué à Tintérêt de tous; tels 
furent, après de magiques effets de fantasmagorie, 
de charlatanisme, de prestidigitation, les princi- 
pes adoptés, combattus ou reniés, selon le vent, 
par les soi-disant aj^ôtres de là prospérité univer- 
selle. A la gibbosité de Mayeux, toiiràtour ef- 
fronté farceur, patriote enragé, garde national 
indomjitable, pourfendeur de gendarmes et dé 
gardes du corps, à cette proéminence, spirituelle 
mais peii géftéreuse allusion à la valeureuse bon- 
homie {Populaire, repêchée aux filets de Féternèfle 
aristocratie, succéda le cynisme de Macaire et de 
Saint-Bertrand. mordante et foudroyante allé- 
gorie de toutes les tartuferies issues des journées 
de juillet! l'un, type de Thomme adroit et fort, 
à qui tous moyens sont bons pour s'ouvrir une 
route à travers les immondices du siècle ; Fautre, 
modèle du paiivre diable, faible et béotien, se 
cramponnant à tous les vices pour échapper à la 
fourche de Fadversité prête à le lancer dans lé 
tombereau de la misère. 
Lors de Favéseineni au trône du roi régnant 
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une liitte à outrance fut engagée e/atte les cliam* 
pions de toutes les eauses ancieûneÀ, ppésèntes ou 
fatu^es. Elle fut tellement ai^hwûee, telleiûfent 
sanglante, que l'autofrlé M (dïKgéê d'intervenir 
pour caîmer la fureur des combatfant« : elle ren- 
dit tes lois de septembre, qui imposèrent le sang- 
froid et la mod^tîon à toutes lés parties belligé- 
rantes. Loin de nbuis Yidée d'approfondir l'esprit 
de ces lois, destructrices de tafnt de probabilités, 
dé taût d'existences ; nous n'àui»ons ni Je courage 
ni la témérité d'oser frotter ùôs dents à cette lime 
gouvérnemenlate. Notre culte pour le poûvoîfr est 
tel , que jamais nous ne porterons Une âiàin 
sacrilège sur ce palladium ministériel ; qUe ja- 
mais nous ne prononcerons contre ces actes la 
moindre parole profane. Mais il faut bien le jiro^ 
elamer ici : attaquée dès-lors dans ses intérêts tes 
plus chers, dans ses plus douces affections, la 
presse , quelque gigantesque que soit le format 
de ses organes, est devenue mesqfuine et rabou- 
grie ; on peut avoir bon marché de cette reine du 
monde; elle tient au plus juste prix comptoir dé 
demi-vérités ou de mensonges, à volonté. 

On ne saurait se le dissimuler ; le journaliste 
actuel a su tirer de sa position tout le p»ti qu'il 
pouvait en espérer. Il n'est pas de marchand qui 
sache mieux que lui piper b prbtitpie, aindreer te 
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chaland; il a laissé bien loin derrière lui les 
industriels de toutes les classes. 

Voilà où nous en sommes ; mais ce n*est pas 
d'aujourd'hui que la rapacité journalistique a, 
pour la première fois, fait jaillir du roc si dur de 
rintérét personnel, cette source féconde d'abon- 
nements, de réclames et d'annonces qui vient quo- 
tidiennement réfrigérer ses entrailles haletantes. 
Le vénérable abbé Geoffroy, ce Verres littéraire 
fut le père du feuilleton, qui devint pour lui une 
mine inépuisable d'or, de candélabres^ de pen- 
dules, d'ameublements de toute espèce ; d'autres 
exploiteurs vinrent ensuite qui , de nos jours 
surtout, ont transformé le feuilleton en une ava- 
lanche de lingQts d'or; il en est aujourd'hui du 
journal comme de l'église ; on ne peut y entrer que 
l'argent à la main, les jours de fêtes carillonnées. 

Et cependant que devrait être un journal? 
l'arme ou plutôt le bouclier du pauvre comme ce- 
lui du riche, la machine électrique communi- 
quant l'étincelle d'un bout du globe à l'autre, le 
canon d'alarme ou celui d'allégresse, proclamant 
d'échos en échos le deuil ou le triomphe. Si les 
rédacteurs remplissaient leur nationale et sainte 
mission, ils feraient plus qu'un acte de justice, 
ils accompliraient une œuvre de vertu. Quelle 
jouissance pour le citoyen probe et vraiment pa- 
triote de trouver, à son réveil, constatés dans la 
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gazette de son choix le rendu-compte exact et im- 
partial des actes du gouvernement, la diplomatie 
réduite à sa plus simple expression, le récit vrai 
des faits politiques, civils ou judiciaires, lexamen 
c(msciencieux des œuvres littéraires et artistiques! 
Loin de là, que lit-il le plus souvent? des nou- 
velles controuvées, des avis faux, des opinions ou 
des jugements plus faux encore , du machiavé- 
lisme en rébus , de la rouerie omnicolore en 
commandite. En effet, au milieu de tant de feuilles 
que, chaque matin, de pauvres hères, pour éviter 
les horreurs de la mendicité, vont glisser, dès Fau- 
rore^ dans les boites des cafés ou sous les portes 
cochères de nos Crésus, quelle est celle qui, pure 
de toute idée trop rétrograde ou trop avancée, 
de toute passion, de toute irréalisable utopie, 
rayonnante de nationalité, brûlante de patrio- 
tisme, prend son essor pour répandre la lumière 
du jour sur les ténèbres de la veille? 

Pauvres compositeurs, qui, pour vivre, alignez 
des milliers de caractères en plomb sur des mil- 
liers de manuscrits de même acabit ; vous, ou- 
vriers, dont les bras doivent ignorer la fatigue et 
les yeux oublier le sommeil, pour vous nourrir 
vous et les vôtres ; vous tous, ressorts indispen- 
sables de la presse, oh ! non, ce n'est pas de cœur 
que vous consentez à métalliser le mensonge, à 
donner de la vie aux turpitudes et aux ignomi- 

2 
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nies ! Aussi n'estKie pas à vous que je m'adresse t 
la faim \om cloue à ces ateliers de déceptions t 
vous n'êtes que les rails vivants de cette loeom^^ 
tive qui, chaque jour, colporte les caprices ^ 
les bavardages d'une reine consentant à devenir 
esclave ou courtisane, selon que l'une ou l'autre 
de ces conditions lui semble plus lucrative. Qui 
donc foi^e ses fers? qui donc solde le prix de ses 
favetfrs? quelle est cette providence occulte? Ne 
sauriez-vous donc me le dire, ô vous tous qui tra- 
vaillez dans les arsenaux de la presse ? Je vous le 
dis, moi : c'est la corruption émaillée de pro^ 
messes, étincdante de séductions, chargée d'ori- 
peaux, certaine de la victoire, avant même d@ li-^ 
vrer ou d'c^coepter le combat . 
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AUX FRAirÇAIS. 



De TAtfki ^ Potapia ft 4e Tàigle k dm ttièt 
Les combats ont «esflél.,. Les feudretr 1m leispètn 
Ne saurai^pt, ^ésarwûs^ ép^KiTamer les «emu»; 
Il Q'^^bp 4ei vaineiis, îl ii'«st pk» de vàii^^wttra... 
Le fort^ dans sa clémence^ a déposé ses annes ; 
Le faibk janfak |ii«i M versera de tanaesi 
Bientôt^ tous deai^ bevrmi el réconciliés, 
Verront leurs inKrêti Mntoikhni et Nés. — 
Qu'impQi«e qM lenrs Ms^ leur e«ille ou leur iMgfâ^É 
Dtfamitr -*- If«Dt4b pas i^mi «c Tartre pMr «fage 
De leur r aff p poeh enient, de ieur fraternité^ 
La concorde qtà, mvàe, étaUit l'usité, 
La foi dans t'mvf nir, l'tyobli de toute iij«pe. 
L'obéissance aux Ws «t llicnfreHr da paifaret 

jNOWvse ■ws^PevTOsspmSji ^irsce a iticu^'Criuo tesiciHfMB 
Où, seoidiMe MirvûsseM hatle par lesanitttM> 
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L'univers^ gouverné par Rome ou par Garthage, 
Sous un ciel orageux^ menacé du naufrage^ 
£t^ jouet d'un pilote à la perfide main. 
Ne savait aujourd'hui ce qu'il serait demain. — 

Confiantes en Dieu, dans le siècle où nous sommes. 
Les nations, pour chefs, veulent avoir des hommes 
A l'esprit généreux, des hommes accomplis. 
Sachant du cœur humain étudier les plis ; 
Qui, sous l'impériale ou la royale toge. 
Sous le manteau de duc, d'archiduc ou de doge. 
Ne sont pas de ceux-là qui, cruels sans témoins. 
Faisaient ce qu'ils savaient et qu'on savait le moins. 

Celui-là seul est grand qui, tenant la puissance. 
Jouit tacitement de la reconnaissance 
De ses sujets, et qui, ne vivant que pour eux. 
Ne connatt le bonheur que lorsqu'ils sont heureux. 

Loin de moi de vouloir, dans mon impéritie, 
Entr'ouvrir le rideau de la diplomatie. 
Interroger les fils si fins, si modérés. 
Qui tiennent les Etats tous entr'eux pondérés ; 
Comme Mathieu Lœnsberg, dans un style équivoque. 
Je ne saurais fixer qu'à telle ou telle époque. 
Le ciel nous donnera la pluie ou le soleil... 
Je ne sais pas non plus, à Le verrier pareil, 
Arago politique, infaillible prophète. 
Annoncer une éclipse ou bien une comète ; 
Mais, sans nul télescope, à travers mon bon sens. 
Je vois surgir un astre aux rayons bienf aiisants ; 
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Un prince dont la bouche^ à l'Europe indécise^ 

Va prononcer le mot qui doit finir la crise 

Qui la mine et la tue... Et vient-il sur un char^ 

Gomme un triomphateur ? Non^ ce prince est le Tsar^ 

Qui; laissant pour un jour ses enfants de Russie, 

Apparaît parmi nous comme un autre Messie, 

L'olivier à la main, s'asseoir à nos foyers. 

A la France affamée, il ouvre ses greniers ; 

A-t-elle assez de pain? — Si c'est l'or qui lui manque,* 

Yîte, de millions il emplit notre Banque. . . 

Veut-elle, pour transmettre à la postérité 

Le plus grand des héros dont elle ait hérité, 

A son Napoléon construire un sarcophage 

Qui redise sa gloire'et son nom d'âge en âge? 

A sa puissante voix, l'Altaïs et l'Oural 

Sont là pour décorer le tombeau sans égal ; 

Ils ouvriront leurs flancs, et leurs blocs de porphyre 

Viendront, avec le marbre, éterniser l'Empire. 

Effirayé du passé, le présent en stupeur 
Consulte l'espérance ; il s'émeut, il a peur. 
Il répète, en pleurant, que de la race slave 

« 

Un peuple a succombé sous les flots de la lave. 

Inexorables feux partis de ce volcan 

Qui, depuis les Krapaks jusques au mont Balkan, 

Ont, en moins de trois ans, répandu le ravage. • . — 

Eh bien ! là je vois, moi, la mort de l'esclavage. 

Les occultes ressorts, les magiques moyens 

De Dieu, qui veut changer les serfs en citoyens. • . 

Mon Dieu ! pourquoi faut-*il que la sagesse humaine. 

Cette fille du ciel, captive en son domaine. 
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De ta yçimti wîiile en^iquant mal \ê mm. 
Pour f obéir g'épuifie en efforts impuissants ; 
Quand elle sait à peine épder dans le livre 
Où tes oommandements nous ordonnent de vivrez 
Quand elle ignore eneor que toi seul^ dans tes mainsj^ 
Tiens l'urne où sont eomptés tons les jours des bnmains. 

Nous voyons les effets^ lui seul connatt les causes i-^ 
Il ne s'étonne point de ces métamorphoses 
Qui^ dans ses fondements^ ébranlant l' uni versj 
Nous frappent de terreur^ nous^ pauvres GuHivers ; — 
Aussi, lorsque le ciel ouvrit ses cataractes 
Pour former le déluge^ était-ce un dç ces actes 
Déterminé par lui de toute éternités 
Pour arracher le nionde à spn iniquité ; 
Et quand tons les pervers dorment làj dans la tombç. 
Que fait-il? Il détache une pauvre colombe 
Vers l'arche j et lui fait dire au seul juste sauvé ;i 
Que, pour sauver le monde, il l'avait conservé. • . — 

La première des lois est celle d'équilibre : 
Sans elle rien de grapd, rien debeau>rien de libre;... 
Après les ouragans et les éruptions. 
Entraînant après eux villes et nations. 
Vous voyez l'espérance et le calme renattre ; 
Le laboureur rend grâce à son souverain maître; 
Perdant le souvenir de ce terrible choc. 
Il va de sa charrue examiner le soc....« 

Le sage sait aussi que le temps de famine' 
Ne dure point, — que Dieu richement le termine. 



Qu'il connaît im besoins et qu'il a eal wlé 
Ce que peut rapporter le moindre grain de blé t -^ 
Il ne s'effraye point des éclata du tonnerre^ 
Des bouleyersements^ des horreurs de la guerre ; 
Il sait que, tôt ou tard^ viendra l'ange de paii. 
Pour guérir tous les ipanx que la guerre aura faits. 
Et que le grand arbitre a des méthodes iftres. 
Des remèdes certains pour toutes les bleaanr#s. 

Aussi, quand il a vu les fila dea Jagellons 
Sur le sentier de gloire établir leurs jalons. 
Le sage etlt>-il penaé^ le sage. eQt->H pq croire 
Que les temps en viendraient à cela que l'histoire 
Pourrait douter d'un fait par elle consignée 
Et qne» sans le destin, le Tsar n'eât point signé î 
Mais le Tsar est Auguste i k tous il rend justice. 
Il ne veut point qu'un nom meure ou se rsq^etisae i 
Dea héros Polonais il s'est rendu l'écho i 
Il connaît les Vitovte et les Koseiuskoi [hOtame 

Mieux que personne il sait qu'un seul mot ^ grand 
Aurait pu transformer la Pologne en royaume i 
Il sait les Boleslas, il sait pour quoi, pour qni^ 
Coula le noble sang de Poniatowsky; 
Mais, par Pierre^l^Orand, sa route était tracée, 
Nicolas a subi la loi dc la pensée 
Du sphynx éè Pétersbourg, de ee géant du Nord, 
Qui d'un peuple rival avait dicté le sort 

Mais après la victoire arrive la clémence ; 
Les peuples ne sont plus en état de démence. 
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On sait bien d'où Ton vient^ mais sait-on où Ton va^ 

Ni comment un tel fait surgit et s'acheva? 

Et les hommes sont tous forcés de reconnaître. 

Malgré la liberté, la volonté d'un m^tre. 

Quand il est juste et grand. — Ce maître c'est celui 

Qui veut le lendemain ce qu'il veut aujourd'hui. — 

Ce maître, c'est le Tsar qui, depuis seize années. 

De la Pologne, en mains, pèse les destinées. — 

S'il dût être sévère il se montre clément. 

Et s'il parle, jamais sa parole ne ment. 

«Voilà ce qu'il a dit : vous, Michel, vous, mon frère l 
Je vous offre à courir la plus belle carrière 
De souverain porteur des tables de la loi ; 
Gouvernez en mon nom. — Je vous fais vice-roi 
De tous nos affligés ; à votre aspect, je pense. 
Chacun verra comment le malheur se compense ; 
Chactin, sansplus me craindre, et, sachant nous bénir, 
Oublîra le passé, comprendra l'avenir; 
Il saura buriner sur le livre d'histoire. 
Que parfois la défaite égale la victoire. — 
Autre moi-même, allez , je vous donne pouvoir 
Avec mes propres yeux de tout voir et prévoir. 
Que puissent l'Aigle blanc et l'Aigle de Russie, 
Echappant aux filets de la diplomatie, 
« Triomphantes, porter la branche d'olivier, 
« Au grand Sobiesky dormant sous un laurier. » 

« Frère, lui dit Michel, j'accepte le message 
« Que vous me confiez ; — je serai fort et sage ; 
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t Je suis heul^ux et fier de votre mission ; 

« Mais^ pour indemniser toute' une nation, 

« Pour fermer, en un jour, toutes les cicatrices, 

« Il me faudra du temps consulter les caprices, 

« Il me faut son esprit ; — comme vous je serai 

«Père de vos sujets; comme vous je saurai 

« Pardonner, mais je veux que la Pologne oublie 

« L'amertume du fiel dont elle a bu la lie, 

« Je veux qu'elle vous aime, et qu'elle ait de ces jours 

« Créés par Beauhamais et qu'elle aime toujours, 

« De ceux dont le soleil, d'éternelle lumière, 

c Cache à l'homme ignorant et que lui seu) éclaire. » 

Desveaux-Saint-Féux. 

S8 juin 4847. 



On a cUt à l'auteur, m lui a répété jusqa'à ta- 
tiété : € Il n'&A pas étonnant que tous écriviea en 
« faveur de la Russie, et surtout de wa 80u?erain « 
€ TOUS êtes son pensionnaire. » «^ Voilà (comme 
Ton parle sans savoir, et que , trop sauvent , Ton 
juge sans avoir entendu* Non ^ Messieurs , je ne 
suis pensionné du gouvernement russe d'aucune 
manière. le le s^ais, si j'avais fait au théâtre im*- 
pénal le twips voulu par les règlements, pour que 
je pusse jouir d'un pareil avantage; et) à cette 
occasion > je ne saurais m'anpécher de feiire ob- 
s^ver que , de toutes les puissances , la Russie est 
la seule qui , après qu'ils ont fait exactement leur 
service pendant dix années , assure aiix artistes 
français , sans distinction de talent , d'emploi ni 
d'appointemwts» un revenu annuel de 2000 à 31 400 
fr. jusqu'à leur mort, revœu qu'ils touchent, qud 
que soit le lieu de leur résidence , dans ou hbrs le 
pays. Cette mesure générale est digne oertainement 
de tout éloge ; œpœdant il nous sera permis de 
dire que ceux qui, comme messieurs et diames tels 
ou tels, gagnent 40, 50 ou 80,000 roubles par an, 
pourraient bien, sans injustice, être privés de 
cette faveur* Les fonds qui leur sont alloués se- 
raient répartis entre des émoluments plus mo* 
destes, c'est-à-dire entre des acteurs qui ne peuvent 
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faired'économiesqu'ens'imposantles plus grandes 
privations. 

Le monarque a compris qu'il fallait un puis- 
sant appât à Fartiste de haut talent qui se déplace, 
qui abandonne les régions tempérées de l'Occident 
ou le climat ravissant des contrées méridionales, 
pour aller sacrifier dix ans de son existence sous 
un ciel aussi rigoureux que celui de la Russie, où, 
comme le disait , avec beaucoup d'esprit et de vé- 
rité, un ambassadeur du Shah de Perse, il n'existe 
que deux saisons, l'hiver blancet l'hiver vert. Ilfaut 
croire que l'année oti cet envoyé prononça ces pa- 
roles, l'horizon n'avait point allumé ses fourneaux 
en juin et en juillet, car j'y ai bien souvent éprou- 
vé, pendant ces deux mois , des chaleurs sénégalien- 
nes. A la fin de mai, vous vous êtes couché sans 
une feuille aux arbres ; à votre réveil ils en sont cou- 
verts, et l'on pourrait dire, sans exagération, que 
Ton les voit pousser. Du 1 S juin au 1 5 juillet vous 
avez de& jours sans nuit ; à minuit vous pouvez 
lire au milieu de la rue, sans autre auxiliaire que 
vos propres yeux , aussi bien que vous pouvez le 
faire en janvier au clair de la lune ; ainsi , la cha- 
leur et le froid s'y font ressentir tour à tour avec la 
même intensité. ^La Russie est le pays des con- 
trastes et des anomalies , non-seulement sous le 
rapport de la température, mais sous bien d'autres 
encore. 
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Une jeunesse fougueuse , comme celle de tant 
d'autres, marqua mes premiers pas dans le 
monde. — J'étais encore adolescent que Ton me 
faisait jouer la comédie, ce qui explique sans doute 
le penchant que j'ai conservé pour le théâtre. Le 
goût des voyages me vint un beau jour que je vis 
mon frère , revenant des Grandes-Indes , rappor- 
tant des marchandises , en échange de celles que 
mon père lui avait confiées. Le récit de ses aven- 
tures enflamma mon imagination ; je demandai à 
voyager comme mon aine. Les prières, les larmes 
même de ma mère, que j'affectionnais au-delà de 
toute idée , rien ne put arrêter ma détermination , 
qui n'était rien moins qu'un délire. Ma mère céda; 
mon père me fit une petite pacotille de quincaille- 
rie , et , par faveur, je fus embarqué sur une fré- 
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gâte de l'Etat, laquelle devait faire voile pour File 
France. 

Avant cette époque, en 89, j'assistais à la prise 
de la Bastille ; en 90 , à l'âge de treize ans , alors 
que, sur un grand nombre de places de Paris, il 
avait été établi des amphithéâtres pour recevoir 
les enrôlements spontanés , je me présentai pour 
être inscrit. Les hommes de bonne volonté ne 
manquaient certes pas au Carrousel où je me 
trouvais ; on se poussait , on se bousfeulait à qui 
mieux mieux , comme à la porte d'un théâtre* Je 
m'étais faufilé dans le milieu de la foule ; mais 
mon extrême jeunesse et ma taille exîçw me fai- 
«aiçQt toiiyourft reléguer dans tes derniers rangs, 
par orax qui n'avaîmt pas, moins que bbkm , hâte 
d'arrivw au bureau du commissaire. J'y parvins 
eB&a , non sans avoir eu à subir tes bourrades de 
tant de citoyens transportés de patriotisme H 
d'enthousiasme. — c Que désirez-vous, mon petit 
f ami? me dit l'officier mumcipal chargé d'ias- 
« crirelesnoms, — ^Mais,M<msiettr,je fois comme 
c les autres, je veux partir. -^ Vous êtes bien dé«- 
€ cidé, n'es^Hoe pas? -*-f<Oui, Monsieur. — Hé 
« hi^^ itt<Hi petit homme, allez demaader te péri- 
c fiAtsaioa à vos parents, revenez avec eux, et s'iis 
« vous autorisent, je vous recevrai. »— *ftntré«a 
logis^ îe ne manquai pas de raconter ma prouesse 
à mon pèxie« te pmnt de venir faîen vite, biea vite 
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avec moi pour que l'on m'enïegfetfàt.— Htm gar- 
çon , me répondit-il , m^ se prenant d'un fou rire 
ainsi que ma mère , contenez c^te ardeur belli* 
queuse^etrésenrez-la jusqu'à TOtredemier penmm. 
ïbrce me fut de me résigner et de retonmer à Té* 
cole, jusqu'au second retour de mon fr^, t^\ 
reyintunan après. 

Exalté une seconde fois par le récit de tout ce 
qui lui était arrivé , j'obtins enfin de mes patents , 
quimechédssaientjapermissiondem'embarqu^, 
La ft^gatesur laquelle je montais, pour la première 
fois , avait ordre , je crois , de côtoya l'Espagne , 
car nous ne franchîmes le détroit de Gibraltar que 
six semaines après notre dépaiide Brest. Quoique 
nous eussions toujours eu un vont favorable, nous 
louvoyions depuis daut jours, pour entrer daw k 
Médii^raaée , lorsque nous m vtmM sortir va» 
ir^ate anglarâe armée en guem; la nôta^ ne l'é* 
tait que sur le pied de paix; nom deWons ooai* 
pléter notre armement à Toulon. «^ Le capitaine 
Boubeonec , dont le nmn revmt à ma mémoire 
après €inqiiant^i ans , oidonna le branle-*b«s 
général et se disposa m combat. Le vaisseau en* 
aemi passa à d^ni-portée de canon de nous à peu 
piès ; nous le bétàmes, il rép^M&t : Nûê Ftmoe, 
et continua sa route. Il ignorait comme nous, sans 
doirte, que, dans ce môme mommt , la gumre était 
dédaiée entre les deux {Hiîssanoes. 
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Le reste de la traversée se fit sans autre rencontre 
que celle d*un tout petit navire de commerce qui 
se montra hostile à la volonté du capitaine , cu- 
rieux de connaître son pavillon ; de suite le nôtre 
est hissé au grand mât, et Ton tira un coup de 
pierrier, sans que le brick daignât répondre au 
signal qui lui fut deux fois répété. M. Boubennec, 
courroucé d'une telle impertinence, ordonne de 
charger un canon à boulet , fait arborer le grand 
pavillon à son mât de poupe, et commande le feu, 
défendant toutefois de toucher ce frêle bâtiment 
qu'un seul coup eût pu faire couler. A la détona- 
tion, de sérieuse qu'elle annonçait d'être, la scène 
devint comique pour nos matelots qui , les yeux 
fixés sur le brick rebelle , se plaisaient à voir les 
cinq ou six hommes dont son équipage était com- 
posé se mouvoir, se pousser, se heurter, afin de 
hisser leur pavillon. — Lorsqu'il se fut approché 
de nous , sur l'ordre du capitaine , nous apprîmes 
qu'il était danois et chargé de piastres. 

En retraçant ces jeunes souvenirs, qui m'en 
amènent tant d'autres, je me rappelle qu'à la suite 
d'une forte brume, nous aperçûmes également, à 
deux lieues et demie environ de nous , un bâ- 
timent de commerce faisant des signes de détresse. 
Comme il avait presque vent-arrière, nous mîmes 
yent dessus , vent dedans , pour l'attendre , car il 
était d'une forcç telle, que notre commandant crut 
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deyoîr faire toutes les dispositions du combat. Ce 
navire était le Saint-François , qui avait éprouvé 
tant de vents contraires, que, depuis six jours, Té- 
quipage en était réduit à la moitié d'un biscuit de 
mer. par jour ; pendant deux semaines entières 
aucune voile ne s'était montrée pour le secourir ; 
il reçut de nous tous les vivres dont il avait besoin 
pour aller jusqu'à Saint-Malo , lieu de sa destina- 
tion ; rien ne fut plus touchant que les démons- 
trations de reconnaissance que firent éclater ces 
braves gens. Le capitaine dina à bord avec le 
nôtre, et ses hommes vinrent, à leur tour, partager 
le repas de nos matelots ; chacun avait les larmes 
aux yeux au moment oii l'on se sépara ; il faut 
avoir assisté à ces scènes attendrissantes, pour 
apprécier le marin français, surtout, qui ne connaît 
l'égoïsme que dans le courage et dans la bienfai- 
sance. 

Un événement de mer, auquel on n'est que trop 
souvent exposé, vint jeter l'épouvante et la crainte 
de la mort dans le cœur de tous . Nous venions d'en- 
trer dans le golfe de Lyon, avec le vent dit au plus 
près, lorsqu'il devint tout-à-fait contraire ; quand 
nousfùm^ au tiers, il s'éleva ensuite avec tant de 
violence, que nous mîmes à la cape ; la mer était 
tellement effrayante , que chaque matelot s'était 
amarré avec une corde autour des mâts, pour ne 
pas être enlevé par les vagues qui, à tout instant. 
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traversaient et balayaient le pont ; les flots , par- 
venus à leur dernier paroxysme de fureur (je lie 
les ai jamais vus plus terribles que dans ce mo- 
ment), plaçaient le bâtiment entre deux monta- 
gnes humides dont on eût vainement cherché à 
se garantir. Arrivés au sommet de Tune d'elles , 
nous apercevions avec effroi le nouveau gouffre 
prêt à nous ensevelir, pour nous trouver de la 
sorte, pendant cinq ou six heures, dans Falterna- 
tive de la vie ou de la mort ; cette horreur était me- 
naçante mais elle était sublime comme un incendie; 
et, aujourd'hui encore, mon imagination rassurée 
s'en représente le spectacle avec toutes les cou- 
leurs du naufrage le plus imminent, les yeux levés 
au ciel , la prière à la bouche , comme tous les 
hommes de mer en péril , et résignés à leur der- 
nière heure. Cependant, le capitaine qui, dans un 
aussi grand danger, n'avait rien perdu de sa pru- 
dence et de son sang-froid , fit virei: de bord ; la 
nuit fut un peu moins orageuse , bien que le vent 
n'eût point changé. Un jour après, nous étions à 
cent cinquante lieues de Marseille, que nous avions 
presque aperçu du golfe , et oii nous n'arrivâmes 
que deux ou trois semaines après. Le capitaine 
n'abandonna son projet de poursuivre sa route , 
malgré vent et marée, que lorsque son mât d'arti- 
mon eût été littéralement brisé. En débarquant à 
Toulon , nous apprîmes que la guerre était décla- 
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rée , et grapde fut notre joie de n'avoir pas eu à 
combattre la frégate anglaise , dont Tarmement 
était bien supérieur à celui de la nôtre : nous ne 
possédions en tout que seize ou vingt canons et 
quelques pierriers. 

Avec le produit de la petite pacotille que 
mon père m'avait accordée, comme je l'ai déjà 
dit, pour alléger ma position, et que j'avais 
avantageusement vendue en débarquant à Tou- 
lon, je résolu, aussitôt à terre, mon retour à 
Paris, sans penser que j'étais engagé. Je me 
rendis à Marseille ; là, jamais la vie ne m'avait 
paru plus couleur de rose; mais, comme tout 
a une fin, je fus arrêté dans cette dernière ville, 
comme n'ayant ni passeport ni feuille de route , 
et Ton me déposa à la tour Saint- Jean, où se 
trouvait détenu, alors, Louis-Philippe, notre roi 
actuel, inscrit, je crois, dans les archives de la 
geôle, sous le nom d'Egalité, iiom que son 'père 
avait adopté, et qu'il avait transmis à son fils. 

La petite anecdote qui va suivre justifiera la 
citation du fait que je me trouve occasion de ra- 
conter aujourd'hui . Au bout de deux ou trois jours , 
que je pourrais qualifier de salle de police, on me 
remit en liberté , comme appartenant au corps de 
la marine, mais sous la condition que je re- 
tournerais sans délai à Toulon. Au lieu d'o- 
béir , je me dirigeai de suite sur Paris , oti , 
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pour arriver plus vite, je pris la poste, J'entrai 
dans Valence ; il faisait nuit ; conduit par le pos- 
tillon dans la meilleure auberge , et avec l'aplomb 
de Gilblas, lorsqu'il avait de l'argent, je comman- 
dai les chevaux pour cinq heures du matin. L'hôte, 
voyant ma bonne mine , et , nécessairement , dans 
l'espérance d'un bénéfice assez rond, voulut, pour 
ainsi dire, me forcer à m'asseoir à sa table d'hôte ; 
mais comme j'étais considérablement las et que 
mes entrailles criaient famine , je demandai d'un 
ton fort impérieux à être servi de suite, — « Jeune 
€ homme, me dit l'hôtelier, un peu moins d'im- 
« patience, je vous prie ; le souper va, dans quel- 
€ ques instants, être mis sur table, j'attends 
a seulement quelques membres du conseil muni- 
« cipal , des officiers de gendarmerie et plusieurs 
€ autres voyageurs. > — Ces messieurs ne tar- 
dèrent pas effectivement à arriver, escortés de 
quelques dames ; tout le monde prit place. Cepen- 
dant , tandis que je mangeais avec un de ces 
appétits qui eût fait honneur aux plus afiamés , 
j'étais devenu l'objet de l'attention de tous les 
convives ; Ton se questionnait , on chùchottait ; 
mon air juvénile et tant soit peu égrillard intriguait 
évidemment la société ; une jeune femme surtout 
ne cessait d'avoir les yeux sur moi. J'étais sur le 
point de sortir, lorsqu'un des officiers m'int^pella 
en ces termes : « Mon petit ami, vous voytfgez?— 
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€ Oui, Monsieur. — Avez-vous des papiers? t — 
Par une inspiration instantanée, je portai la main 
à ma poche de côté. — Un autre personnage se levé 
aussitôt et me dit : « Ce n'est pas la peine, noœ 
« savons qui vous êtes. > Et cependant, je puis 
certifier encore aujourd'hui que je n'avais que des 
papiers de famille. Cet entretien commençant à 
devenir très embarrassant pour moi , et fort peu 
riche d'expérience dans ce moment , je demandai 
à être conduit sur-le-champ à ma chambre. — J'y 
étais à peine entré , que j'entends frapper à ma 
porte ; cette fois j'eus peur, je dois le dire, et je crus 
à la présence des chapeaux ferrés , venant me de- 
mander mon passeport. Cependant, remontant sur 
mes étriers , quoique fort peu rassuré, je criab: 
Entrez, absolument comme les poltrons qui chan- 
tent ou qui siiïlent pour faire voir qu'ils sont 
braves et qu'ils ne craignent rien. — Une jeune 
dame de vingt à vingt-quatre ans, très jolie, aux 
manières les plus douces et les plus polies, se pré- 
sente, ferme la porte, et m'adresse les paroles 
suivantes : c Monsieur, vous êtes reconnu ; il n'y 
€ a plus moyen de dissimuler ; je viens vous sau- 
« ver ; j'habite Condrieux , où j'ai mon époux et 
« ma famille ; je vous garantis votre sûreté. > — 
Ce langage , si bon , si aimable , si maternel , me 
donna la pensée subite que je pouvais être pour- 
suivi comme déserteur. Cependant, sans me dé- 
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concerter, et avec le mêMe flegnie dont j'avaiîs fait 
preuve dans la salle à manger, je répondis : € Ma- 
« dame, rien ne saurait égaler ma reconnaissance 
« pour rîntérêt dont i^oùs daignez m'honorer; 
tt mais je dois vous avouer que je ne redoute 
€ exactement rien, et que je n'ai d'autre intention 
t( que d'aller rejoindre liies parents.— Venez avec 
€ moi, me répondit cet ange de bonté, en tombant 
€ à tnès genoux ; vous étés reconnu par les gen- 
« darmes ; vous allez être arrêté ; venez ; nous 
« alloua parlir pbut îna terre ; suivez-moî ; nous 
€ sabrons si bien vous cacher qtië l'on ne saurait 
€ vous découvrir ; j'assure votre salut du moment 
« que Voua serez aU milieu des miens. * — Ëlîe 
pleurait à chaiides larmes ; j'étais moi-même ému 
de tant 'd'intérêt ; mais, malgré toutes ses instances, 
je restai insensible à sa proposition ; elîé sortit. îe 
passai la nuit dan§ une fièvre d'indîcible recoti- 
naissance, et je partis, dès le point du jour, laissant 
ma protectrice dans le doute , car j'ai su plus lard 
qu'elle s'était éloignée incertaine de savoir si j'étais 
ou non le fils du duc d'Orléans, dit Égalité. 

j'arrivai à bon port dans la capitale, où mon 
père et ma mère tne comblèrent de leurs chères 
caresses ; j'y retrouvai mon frère , tout disposé à 
payer son tribut à la patrie ; je suivis son exemple, 
avec ragrémenll de taaes' parents, ètjelesqmttai, 
de nouveau , pour aller m'embarquersur le vaîssi3âu 



— 3^ — 

P Entreprenant, de 74 canons , commandé par le 
capitaine Lefranc , aussi franc que son nom et 
brave comme un boulet ; son second était M. Du- 
fay, promu depuis au grade de chef de division de 
l'armée navale , officier aussi valeureux, aussi 
loyal que son commandant. Ce fut là que, par ce 
hasard que les Orientaux appellent fatalité, et au- 
quel les chrétiens ont donné le nom de Providence, 
je me vis appelé à assister aux mémorables combats 
d'Ouessant , les 1 et 1 3 prairial an II de la répu- 
blique. 

Ce tableau est si vivant dans ma mémoire, qu'au 
moment même où je le relate je crois y être pré- 
sent encore : je pense qu'une narration succincte 
ûe sera pas sans intérêt pour notre histoire mari- 
time , et pourra fajre connaître une vérité qui n'a 
jamais été révélée , c'est-à-dire qu'au lieu d'être 
vaincus nous eussions dû être vainqueurs. S'il 
existe encore quelques officiers de cette époque, je 
les autorise d'avance à me démentir, si je me 
trompe dans la moindre assertion des faits que je 
me plais à consigner ici. 

La flotte française était partie de Brest pour 
aller au-devant d'un convoi de trois où quatre cents 
bâtiments venant de Boston , chargés de grains , 
escortés seulement de une ou deux frégates et de 
quatre ou cinq petits bricks de guerre. — Un matin, 
au lever de l'aurore, la vigie annonça un grand 
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nombre de voiles , voguant en travers de nous. 
Deux ou trois de nos meilleurs voiliers furent dé- 
pêchés pour aller les reconnaître ; on ne tarda pas 
à savoir que c'était la flotte anglaise : on l'estimait 
à environ six lieues de distance. Je ne dirai point 
dans quelle direction de vent nous nous trouvions ; 
cependant, comme du gaillard d'arrière j'ai vu les 
Anglais devant, à ma gauche, je ne crois pas errer 
en affirmant que nos amures étaient à bâbord. Ils 
voguèrent assez longtemps de cette manière ; mais, 
bientôt , nous dépassant en travers , et descendant 
vers nous, soit par une adroite manœuvre, soit 
parce que le vent les eût favorisés, ils se trouvèrent 
en ligne, à une bonne portée de canon, vers quatre 
heures environ du soir. Ils avaient eu le soin de 
nous tourner et de nous enlever le vent, que pour- 
tant nous aurions, je présume, bien pu conserver. 
Loin de moi, toutefois, l'idée d'accuser, en aucune 
façon , notre brave amiral, Villaret- Joyeuse , qui, 
certes , dans ces journées à jamais mémorables, 
ne tremblait pas comme le représentant du peuple 
Jean Bon Saint-André qu'il avait à son bord. 
. L'escadre anglaise s 'étant rapprochée de nous , 
il n'y avait plus à reculer ; nous commençâmes le 
feu : on y répondit faiblement, car on était un peu 
loin , quoique à portée ; c'était une simple entrée 
de jeu. Ce jour là , le combat ne dura guère que 
deux heures, et je crois bien me rappeler que l'ar- 
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rière-garde seule y prit part. — Si les journaux de 
bord existent encore dans les archives de la ma- 
rine, on peut s'assurer de l'exactitude de ces faits. 
A la tombée de la nuit, le feu cessa ; la mer était 
houleuse, il ventait grand frais. — Le,lendeniain 
matin, l'action se rengagea et se prolongea jusqu'à 
près de deux heures de l'après-midi. Tout-à-coup 
les deux flottes f urtînt enveloppées d'un brouillard 
tellement épais , que le matelot placé au bout du 
mât de beaupré ne voyait pas la poupe du vaisseau 
qui le précédait. — Le jour suivant , entre une et 
trois heures de relevée, le temps s'éclaircit, et An- 
glais et Français étaient presque tous pêle-mêle : 
néanmoins aucun acte hostile n'eut lieu ni d'un 
côté ni de l'autre ; chaque navire se rallia au pa- 
villon de sa nation, et, peu de temps après, les 
flottes belligérantes se trouvèrent de nouveau en 
ligne, vis-à-vis l'une de l'autre, vaisseau pour 
vaisseau ; car, et, chose bien digne de remarque, 
c'est que le hasard, sans doute, voulut que le 
nombre Mt égal des deux côtés. —Nous étions 
vingt-sept contre vingt-sept ; seulement les Anglais 
avaient la supériorité sous le rapport de leurs bâ- 
timents ; ils en avaient onze à trois ponts : nous 
n'en avions que cinq; ils étaient , en outre, plus 
fournis en artillerie que nous, ce qui devait néces- 
sairement rendre plus considérable le chiffre de 
leurs équipages ; du côté de l'ennemi existait donjc, 
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effectÎTement, une force qui l'emportait de beau- 
coup sur la nôtre. 

Les deux escadres restèrent en présence jus- 
qu'au lendemain matin sans avoir, après toutes 
leurs combinaisons de la nuit, perdu une seule 
ligne ; chacun de nos vingt-sept vaisseaux se trou- 
vait exactement, comme la veille, en face de 
l'un des vingt-sept vaisseaux anglais. Ceux-ci, 
ayant conservé le vent, vinrent présenter leurs 
flancs à portée de canon. — Nous commençâmes 
l'attaque ; ils ripostèrent , et , par une habile ma- 
nœuvre, ils arrivèrent de nouveau tous ensemble, 
et dans le plus grand ordre , nous présenter leurs 
flancs après nous avoir tiré plusieurs bordées ; les 
dcQX lignes se battaient avec un ensemble admi- 
rable. L'amiral anglais , sans doute fatigué des 
ripostes , donna l'ordre de couper la ligne ; à ce 
mouvement, toute l'escadre ennemie vira de bord 
et descendit sur nous, en faisant un quart de con- 
version. — Malheureusement, plusieurs de leurs 
vaisseaux passèrent trop loin de nos gabiers, armés 
de leurs grapins , prêts à les lancer et à tenter la- 
bordage; les navires anglais passés attaquèrent 
aussitôt les nôtres , qui combattirent en se défen- 
dant de leurs deux batteries. 

On m'avait posté sur le gaillard d'avant , près 
du capitaine en second ; j'étais porteur d'ordres , 
grade qui, pendant le combat, correspond à celui 
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d'aidç-de-camp ; je transmettais les paroles de mon 
chef au capitaine commandant , placé k l'arrière 
sur son banc de quart ; ensuite j'allais reporter 
les ordres que je recevais de ce dernieE aux chefs 
qui veillaient dans les différentes parties des entre- 
ponts ; de là, je retournais à mon poste, pour at- 
tendre de nouvelles déterminations. 

A cette époque , les bastingages Sur les pas- 
savants étaient à jour, garnis de filets où les mate- 
lots allaient déposer leurs hamacs ; les plats-bords 
étaient moins élevés qu'ils ne le sont aujourd'hui , 
l.e quart du corps les dépassant alors, et permettant 
aux boulets de vous emporter la tête ; je vis donc 
le combat tout à mon aise et sous toutes ses faces. 
Deux fois Je dois au capitaine en second d'être en- 
core existant : la première il m'épargna une grave 
blessure ; la seconde il me sauva d'une mort iné- 
vitable. — Mé trouvant sur le gaillard d'avant , je 
fais remarquer à M. Dufay le vaisseau à trois ponts 
le Terrible, dont l'un des mats, frappé de boulets, 
tombait à la mer. Au même instant, le poiiiteur 
de l'une des pièces se met à crier : au boute- feu, 
abandonné par le cannonier qui venait d'être 
grièvement blessé ; je me retourne , je m'élance , 
et, sans réfléchir, ne suivant que ma première 
impulsion , je saisis le boute-feu , et je pose la mèche, 
non sur la traînée de poudre qui conduit le feu au 
trou de la luîniére, mais sur la lumière elle-même. 
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— M. Dufay, qui m'avait suivi dans mon mouve- 
ment, se précipite par bonheur sur moi, et, m'eri- 
levant le boute-feu , le dirige d'une main expéri- 
mentée ; puis , s'adressant à moi : « Malheureux 
€ enfant! me dit -il, vous pouviez vous faire 
« enlever le bras. » C'est à cet excellent et digne 
officier que je dois de ne pas être manchot. 

Lorsque je n'avais pas d'ordres à porter, je res- 
tais à moû poste , tout en suivant des yeux les ac- 
cidents du combat, et cela sans être, en aucune 
manière, intimidé ni effrayé du siflBiement des 
boulets qui se succède plus rapidement sur mer 
que sur terre. — Tout d'un coup , par suite 
d une asphyxie dont on ne put d'abord se ren- 
dre compte, je tombe, ne donnant plus aucun 
signe de vie ; le pouls avait cessé de battre 
comme chez le léthargique ; le corps n'était atteint 
d'aucune blessure, et cependant, dans un état 
désespéré , j'allais devenir la proie des requins , 
lorsque M. Dufay ordonna que l'on me descendit 
au poste des chirurgiens. —Là, on me fit respirer 
des sels; au bout d'un quart d'heure les artères 
annoncèrent quelques pulsations; on redoubla de 
soins, et une heure après j'étais de retour à la 
vigie. — On a cru apprécier qu'un boulet , ayant 
passé trop près de ma bouche , avait arrêté chez 
moi la respiration . comme aurait pu le faire la 
foudre. — J'en fus heureusement quitte pour la 
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peur, et j'en rendis deux fois grâces à celui auquel 
je dois deux fois la vie, comme aussi le bonheur de 
pouvoir citer aujourd'hui les sentiments de com- 
passion , de dévouement et de bonté qui le domi* 
naient dans toutes ses actions. 

Je reviens aux combats d'Ouessant. — Le der- 
nier jour fut long et sanglant : il cessa vers les 
quatre heures du soir. Les Anglais furent les pre- 
miers à quitter le lieu du carnage ; les deux nations 
avaient à déplorer le triste état de leurs vaisseaux ; 
carcasses , bords , mâts et voiles étaient criblés 
de boulets; douze bâtiments français seulement 
avaient conservé leur mâture. La bataille nous 
coûta de deux mille sept ou huit cents tués et 
blessés , et je pense bien qu'elle a cessé du côté de 
l'ennemi , non-seulement par rapport à l'énorme 
perte qu'il avait éprouvée , mais parce qu'il man- 
quait des munitions nécessaires pour la continuer, 
puisque à nous-mêmes il ne nous en restait plus 
que pour quatre heures. 

Il est donc bien évident que les Anglais ayant 
abandonné le champ de bataille, nous étions maî- 
tres de le conserver; mais l'ordre fut donné de 
nous rallier et de reprendre la route de Brest , en 
remorquant toutefois les vaisseaux démâtés qui se 
trouveraient sur notre passage.— J'ai su plus tard 
que notre intrépide Villaret- Joyeuse avait dit à 
Jean Bon Saint-André, qu'il était urgent d'opérer 
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cette mesure avant d'effectuer notre retraite, mais 
que ce même commissaire lui avait répondu : 
€ Mon , non , allons- nous-en , nous sommes trop 
€ endommagés! — Digne représentant du plus 
brave et du plus grand peuple du monde , puisse 
la terre de Mayence t'être favorable et légère ! 

En conformité de cette dernière injonction sou- 
veraine, dictée par un trop timide commissaire na- 
tional , nous ne recueillîmes en eflFet que sept ou 
huit de nos bâtiments mutilés qui se trouvèrent 
sur notre chemin ; huit autres furent positive- 
ment délaissés, au nombre desquels le Vengeur. 
Je mentirais à l'histoire si je ne m'empressais 
d'affirmer qu'il nous eut été aussi facile de rame- 
ner tous nos vaisseaux que de nous emparer de 
ceux des Anglais. Voilà l'énorme feute , voilà de 
ces faits qui ne s'expliquent que par la lâcheté , et 
cep^dant , il faut bien l'avouer, c'est de là que 
date la décadence de notre marine; et ce qui doit 
corroborer cette assertion, c'est que, redoutant 
notre présence , l'ennemi ne vint rechercher ses 
vaisseaux que cinq ou six jours après, sur la cer- 
titude qui lui avait été donnée , par un lougre de 
leur nation , que les débris de la flotte française 
avaient cinglé vers Brest. 

C'est dans cette dernière circonstance que le 
Vengeur se montra dans toute sa gloire, en inscri- 
Tant son nom dans les fastes immortels de l'his- 
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toire , et que les braves marins qui le montaient 
préférèrent Thonneur de s'ensevelir dans le su- 
blime abîme à la honte de se rendre aux Anglais. 

Quelques jours après , le restant de la flotte 
mouilla en dehors du goulet de Brest , pour se ra- 
vitailler et reprendre la mer au plus tôt. — J'ajou- 
terai que la veille de notre rentrée nous avions 
rencontré, à vingt ou vingt-cinq lieues de la côte, 
une escadre anglaise composée d'une quinzaine de 
voiles, tant vaisseaux de ligne que frégates et autres 
bâtiments de moindre grandeur. Nous nous atten- 
dions à une attaque ; mais s'étant aperçus que nous 
traînions à la remorque huit ou dix vaisseaux de 
première force, et voyant que nous nous dispo- 
sions au combat, ils jugèrent à propos de l'éviter ; 
ils nous permirent, au contraire, de les pourchas- 
ser jusqu'à la nuit. Nous revirâmes de bord, et le 
lendemain nous étions au mouillage ci-dessus dé- 
signé. 

Ces deux flottes ennemies étaient à la piste du 
convoi de trois ou quatre cents voiles dont j'ai 
parlé plus haut , et que nous attendions depuis si 
longtemps qu'il était parti de Boston. Au bout de 
trois jours , nous le vîmes paraître avec la même 
joie que le voyageur salue un toit hospitalier, après 
une longue et fatigante marche à travers le désert. 
Sans le combat d'Oucssant, il courait grand risque, 
puisqu'il avait passé sur le champ même de ba- 
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taille, d'être pris par la division navale anglaise 
que nous avions vue en rentrant au port. 

La déplorable quoique glorieuse affaire d'Oues- 
sant passée , mon inaction m'inspira un in- 
descriptible ennui. Ma jeunesse, mon tempéra- 
ment , mon caractère m'ordonnaient l'activité , la 
locomotion , si j'ose m'exprimer ainsi : j'étais 
constant dans mon inconstance; mais lorsque, 
revenu à des idées plus calmes, je voulus me fixer, 
il n'était plus temps. Je demandai mon débarque- 
ment ; je ne l'obtins qu'à la condition que 
j'entrerais dans les bureaux des vivres de la ma- 
rine. — Au bout d'un an, l'envie de revoir mes 
parents, la nostalgie me tourmentèrent si cruelle- 
ment , que je donnai ma démission et revins à 
Paris. 

Là, mon père me fit d'abord recevoir comme 
employé surnuméraire à l'administration des pos- 
tes ; enfant gâté, mes émoluments de 1 S à 1 500 fr. 
me furent, plus tard, abandonnés pour mes menus 
plaisirs ; mais, comme pareille bague au doigt était 
insufiisante pour satisfaire à mes dépenses , ma 
bonne , mon excellente mère suppléait au déficit 
qui ne manquait jamais à mon budget. 

Possédé du démon de la comédie , je la jouais 
en société bourgeoise ; et, bien des fois, la salle du 
père Doyen, celle de Mareux, de la rue de la Tour- 
d'Auvergne retentirent des louanges qui me furent 
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accordées par un public indulgent ; ces encoura- 
gements redoublèrent ma passion pour Tart vers 
lequel m'entraînait une irrésistible vocation. Ma 
mère , toujours plus tendre , confidente de mes 
goûts , se dérobait souvent pour assister secrète- 
ment à mes triomphes. Mon cœur se gonfla d'or- 
gueil, ma tête le suivit , et je résolus de débuter, 
sous un pseudonyme , au théâtre de là Cité , dans, 
le rôle de Georges ou le Soldat prussien. Sans in- 
struire mon père d'un événement qui devait déci- 
der de mon sort, ma mère le pria de la conduire au 
théâtre de la Cité ; il y consentit , complaisance inouïe 
de sa part, car il professait la plus incroyable 
aversion pour la comédie et pour les comédiens ; 
les voilà tous deux installés à l'orchestre. 

Quant à moi, habillé d'avance, mais mon man- 
teau cachant mon costume , je vins paisiblement, 
comme un simple et bénévole spectateur, m'as- 
seoir près de l'auteur de mes jours ; je restai au- 
près de lui jusqu'à la fin de la première pièce. 
Lorsque j'entrai en scène , revêtu de Thabit mili- 
taire prussien , son premier mouvement fut de 
regarder si j'étais encore à ses côtés. — « La res- 
« semblance de notre fils avec cet acteur est bien 
€ surprenante , dit-il à ma mère ; il me semble le 
« reconnaître au son seul de sa voix. Où est-il 
« donc? — Oh ! derrière nous , sans doute , aux 
€ premières loges à parler avec des dames, v — 

4 
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C'est étonnant, c'est étonnant, répétait-ji^ san$ 
cesse, et cela jusqu'à la fin du premier acte ; il me 
cherchait des yeux dans tous les coins de la salle, 
impatient de ne pas me revoir. — Il va venir,lui dit, 
pour le tranquilliser, ma mère qui redoutait son 
mécontentement. Cependant, au second acte, lors- 
que je reparus, débarrassé de mon fourniment et 
de mon havresac, ses yeux se dessillèrent ; il m'a- 
vait reconnu. — « Mais c'est mon fils, dît-il, c'est 
€ bien lui ; il est affreux à toi de me rendre lé- 
€ moin d'une chose que j'abhorre. »— Il se levait 
pour déserter la place , lorsque ma mère le retint , 
lui faisant observer qu'elle ne pouvait rester seule. 
Ce motif était trop plausible pour ne pas J'arréter 
dans son premier mouvement ; mais, dùt-on m'ac- 
cuser d'amour -propre, sa vanité paternelle ne put 
résister aux applaudissements que j'eus le bonheur 
àe mériter ; ses oreilles étaient flattées d'entendre 
dire autour de lui : « Voilà un jeune homme qui 
« promet ; tout annonce en lui un talent qui per- 
€ cera quelque jour. » — Bref, mon succès fut 
complet, — La pièce achevée, je revins rejoindre 
mon père , qui put recueillir ces paroles : 
« Ah ! voilà le nouveau débutant ! bravo ! bravo ! 
« courage ! » — Malgré mon enivrement, j'aurais 
voulu , dans ce moment , couper la langue aux 
spectateurs qui me causaient tant de plaisir. 
De retour au logis , au souper, car on soupait 
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ej^OTç (ians ce tçnjps-l^ , mon père m'ouvrU k 
bQuche que pour manger ; rien , de sa part , qui 
ressemblât à de la contrainte ou à de la mauvaise 
humeur ; le dieii du silence avait présidé m repas ; 
cependant , avant de quitter la table , il ne put 
s'empêcher de me dire : « Eh bien ! mousieur le 
« comédien , vous devez être satisfait , vous avez 
€ été bien applçiudi ! » — Oui, certes, j'étais heu- 
reux, car les éloges de cette époque étaient de bon 
9,loi : on ne connaissait alors ni roma^ls , ni che- 
valiers du lus^tre, ni claqueurs à gage, pom* assu- 
rer, bon gré mal gré, le succès d'un mauvais 
Quvrage.ou celui d'un artiste douteux. Seulement, 
je lui répondis que ma joie ne serait complète 
qu'autant qu'il voudrait bien m'autoriser à suivre 
la. carrière théâtrale. — « Non, monsieur, non> 
« répondit-il vivement , je ne veux point d'acteur 
« dans ma famille ; je vous dQnne trois jours pour 
c réfléchir ; et si votre détermination est toujours 
€ la même , si vous aim^ tsiai les tréteaux , vous 
« quitterez la maison paternelle, et vous prendrez 
€ ce que vous autres vous appelez un nom de 
€ guerre, bonsoir, pionsieur le comédien! » 

Ces paroles me furent adressées d'un ton qui 
n'attendait aucune réplique. — Force me fut , ne 
pouvant mieux faire, de renoncer momentanémmt 
à une profession dans laquelle j'aurais pu acqué- 
rir une haute célébrité. — Ma vocation était telle- 
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ment prononcée à cet égard, qu'en 1 81 5, à la suite 
d'une attaque d'aliénation mentale, qui dura deux 
mois, n'ayant pu réaliser le projet que j'avais conçu 
de me rendre en Amérique , je repris la comédie , 
avec laquelle je me fis une réputation en moins de 
trois ans. 

Peu de temps avant les faits que je viens de 
relater, j'avais perdu mon père. Le premier appel 
de la loi sur la conscription ayant eu un eiSFet 
rétroactif, je me trouvais conscrit de la première 
classe. Plut6t que d'attendre mon sort, je m'enga- 
geai dans le 1 1* hussards, dont l'uniforme m'avait 
séduit par son élégance. Je savais bien diriger un 
cheval, je savais l'équitation par principes ; j'avais, 
en outre, une connaissance parfaite de l'escrime : 
aussi , armé de toutes pièces , comme un preux 
chevalier, je ne tardai pas à être immédiatement 
admis dans les rangs. — Lors d'une revue passée 
à Milan , par notre colonel , notre régiment comp- 
tait 709 hommes ; à notre retour en France , nous 
restions 240. Les débris de ce brave et beau régi- 
ment furent, plus tard, incorporés dans le 29* dra- 
gons : officiers et soldats éprouvèrent tant de 
regrets, tant de douleur, qu'avant de se résigner 
ils mirent leurs uniformes en pièces à coups de 
sabre. Après une maladie grave qui menaça mes 
jours , on m'accorda trois mois de convalescence 
dans mes foyers, et peu de temps après j'obtins un 
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congé définitif. — Revenu près de ma bonne mère, 
je me remariai, car j'avais oublié de dire que, sept 
ou huit mois avant mon départ pour Tarmée d'I- 
talie , j'avais épousé une femme dont j'étais resté 
veuf, après quatre années et demie de la plus tendre 
union. Quatre ans plus tard, j'eus la douleur de 
perdre ma mère ; ma seule consolation fut dans la 
promesse qui nous a été faite par l'Être-Suprême, 
que nous retrouverons là-haut . pour ne plus les 
quitter, ceux que nous avons chéris sur la terre. 

Bonheur, malheur, ces mots qui se trouvent 
dans la bouche de chacun , et que chacun inter- 
prète à sa manière, ne traduisent le plus souvent 
que les effets du hasard ; à l'appui de c^tte opinion 
peut-être paradoxale , je ne citerai que l'anecdote 
suivante: je me trouvais en détachement, avec 
quinze hommes, dans un petit endroit près du col 
de Tende, en Piémont. Un matin, il faisait à peine 
jour, un des habitants vient nous avertir que les 
paysans, dits barbets, .cachés en tirailleurs, dans 
les montagnes boisées qui bordent les routes, se 
trouvaient, non loin de ce village, au nombre de 
deux ou trois cents. Nous étant assurés de ce fait, 
nous montons à cheval, et, au grand galop, nous 
atteignons l'étroit défilé que je viens de nommer 
plus haut. Au moment même où nous partions, 
je m'aperçois que j'avais oublié, non ma bourse, 
mais mon sac à argent, sous mon traversin ; je 
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n'ai que le temps de descendre de cheval pour 
l'aller chercher ; cependant le détachement n'af- 
vait pas jugé à propos de m'attendre et gagnait 
toujours du terrein. Monter, reprendre mon tré- 
sor, redescendre et me remettre en selle, pour 
tout cela je n'avais dépensé que cinq minutes ; 
je me trouvais donc seul pour former ï'arrrîSre- 
garde. Sîes camarades n'avaient point (jiiîtté le 
galop; ils Tavaient activé inétrie, ayant eu a es- 
suyer, ôâns pouvoir riposter, la fusillade pro- 
longée des ennemis, embusqués dans les monta- 
gnes, derrière les arbres où les haies qui les pré- 
servaient de tous dangers. J'eus donc seul , à mon 
tour, à subir le même feu de mousqueterîe, le 
corps alongé sur le cotl de mon cheval, pour évi- 
ter les bâllfes, dcriit le sifflement répété ne în'aver-^ 
tissait que trop du péril auquel j'étais exposé; 
dans ce monieiit suprême, j'aurais voulu être sur 
rhippogriflfe , caf, ce qui nie rassurait fort peu , 
c^était d'avoir vu sur ma route plusieurs de nos 
hussards tués ou blessés . Quant à m6î , mon schako 
avait été petcé de deux balleS ; mon porte-man- 
teau , la manche de ma * pelisse portaient l'em- 
preltite des mêmes projectiles; je gagnais toujours 
du ichemiù , lorsqu'enfin mon Bucéphale , ayant 
reçu deux balles dans la poitrine, s'abattit et 
m'entraîna dans sa chute, alors qu'une autre balle 
était venue mourir dans la chair de ma cuisse. 
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Comme elle n'était point profondément entrée , 
j'en pratiquai moi-même l'extraction, et bouchai 
ma blessure avec mon mouchoir et ma cravatte. 
J'étais en train de déboucler les courroies de mon 
porte-manteau, lorsque, tout-à-coup, cinq hommes 
armés , sortant d'une espèce de spélonque , font 
feu sur moi. — Par un hasard providentiel, je ne 
fus pas atteint : Dieu daigna veiller sur moi ; mais 
la leçon fut dure et sévère ; les cinq brigands ar- 
rivent sur moi ; je dégaine : ma première pensée 
ayant été de résister, mais, reconnaissant Timpos- 
sibîKté de me défendre, je jette mon sabre au loin. 
Bientôt je suis entouré de ces aimables guérillas : 
tandis (Jue l'un commence par me fouiller et faire 
changer de poche ma précieuse escarcelle , l'autre 
se saisit de mon porte-manteau, le troisième de 
mes pistolets, les deux derniers de ma pelisse et de 
ma carabine ; jamais voleurs de grands chemins 
ne dépouillèrent un homme aussi lestement. 

Quant au chapitre des procédés , voici ce qui se 
passa. — Lorsqu'ils m'eurent laissé comme un 
petit saint Jean : qu'en ferons-nous, dit l'un 
d'entre eux? Bah 1 le plus court, c'est de le tuer. 
Ces paroles résonnaient fort mal à mes oreilles , 
comme on peut le croire : mourir à vingt ans, loin 
de son pays, loin de toutes ses affections, voir s'a- 
néantir en une seconde des rêves d'avancement et 
de fortune ! Que d'idées ne surgirent pas dans ma 
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jeune et brûilante imagination ! Que de regrets ne 
vinrent pas agiter mon cœur? — Gepœdant on 
s'apprêtait à l'exécution de la sentence de mort, 
lorsque celui qui tenait le sac, c'était sans doute le 
chef de la bande , s'approche de moi et m'admi- 
nistre sur le nez, la plus belle chiquenaude qui, je 
pense , ait jamais été donnée ou reçue ; les larmes 
m'en vinrent aux yeux. — Allons, dit-il, entrés 
bon français , c'est un trop gentil hussard , il faut 
le laisser vivre.— Tous les canons de fusil s'abais- 
sèrent , et voilà tous mes hommes partis ; je m'es- 
timai heureux d'en avoir été quitte à si bon mar- 
ché. A quoi tient la vie? Pourtant cette humiliante 
croquignole , chiquenaude ou pichenette , m'hu- 
milia à tel point , que si j'avais encore été posses- 
seur de mes armes , je m'en serais servi jusqu'au 
dernier soupir pour laver cet affront. Une chique- 
naude! quelle honte ! J'eusse préféré vingt coups 
de sabre. Ce mot me rappelle l'atroce plaisanterie 
de Danton le cannibale, qui osa dire que la guillo- 
tine n'était qu'une chiquenaude sur le cou. 

Le lendemain, je retrouvai le détachement, 
mais de quinze que nous étions partis , nous n'é- 
tions plus que neuf, dont deux blessés. - En ren- 
trant en France, notre état de délabrement inspirait 
de la compassion à toutes les populations ; nous 
ressemblions plutôt à des bandits qu'à des soldats 
français. J'ai fait soixante ou quatre-vingts lieues 
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nu-pieds , pour ménager une paire de bottes trouées 
que j'arborais seulement dans les villes où nous 
étions obligés de coucher. A Gap, cependant, je vis 
cesser mes douleurs sous le rapportde la masse de 
chaussure : un avocat me donna des bas et des 
souliers , plus quelques pièces blanches , bienfait 
qui n'est jamais sorti de ma mémoire. Pour 
donner une exacte idée de notre position , à nous 
héros en déroute après la défaite de Scherer, à 
nous , tant officiers que soldats , j'affirme ici que 
l'on nous faisait tourner les localités les plus im- 
portantes, pour que personne ne pût s'apercevoir 
de notre misère. — • A ValensoUes , petit hameau 
des Basses-Alpes, au moment où les habitants, à 
notre arrivée , assistaient à l'appel qui a toujours 
lieu pour les billets de logement , une jeune fille , 
suivie de son père et de sa mère, vient droit à moi, 
se jette dans mes bras en criant : Mon frère ! mon 
frère ! tandis que la mère exclamait de son côté : 
Mon fils ! mon fils ! — Erreur de tendresse ! car 
tous reconnurent bientôt que je n'étais pas celui 
qu'ils croyaient avoir embrassé. — A Aix, en Pro- 
vence , je fus habillé de pied en cap par une belle 
dame qui voulut bien s'intéresser à mon sort. 
D'étape en étape , nous arrivâmes- enfin à Senlis ; 
mais là, vaincu par la fatigue et les privations , je 
fus surpris par une longue et cruelle maladie qui 
me retint pendant plusieurs mois au Val-de-Gràce. 
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Ce fat au sortir de ce Keu de repos que j'obtins 
mon congé définitif. 

Plus cahne désormais, rendu à mes foyers, h ma 
femme et à ma fille , après avoir réalisé le peu de 
fortune qui me restait, je spéculai sur la hausse et 
la baisse, tantôt heureux, tantôt malheureux, jus- 
qu'au moment où je partis , comme employé dans 
les yivres, pour la campagne de Russie. Revenu, 
par miracle, de cette glorieuse, mais trop désas- 
treuse expédition , j'embrassai définitivement la 
carrière du théâtre. 
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siastes.— Les Indifférents. 



Ainsi, comme on peut le voir, moi aussi, 
pauvre hirondelle septuagénaire, j'ai haï le 
logis et le foyer paternel; le mouvement est 
indispensable à mon existence ; sans être un Juif 
errant, j'ai abordé presque toutes les zones du 
globe, et si je consacre ici la plus grande partie de 
mes souvenirs au pays qui m'a le plus intéressé, 
c'est bien moins pour satisfaire à l'amour-propre 
du vieillard, qui cherche coquettement à se rajeu- 
nir, que pour distraire et instruire à la fois les 
personnes impartiales qui accorderont quelques 
instants à la lecture de ce livre. 
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Dans mes nombreuses excursions sur terre et 
sur mer, au milieu de l'incessante agitation de ma 
vie, que je me suis plu à rendre vagabonde, pèle- 
rin philosophe, constamment excité par le désir 
d'émotions nouvelles , emporté comme un point 
dans l'espace, étincelle échappée à l'embrasement 
révolutionnaire, j'ai tour-à-tour visité la France 
entière, l'Italie, le Danemark, l'Allemagne; la 
Russie seule me restait à explorer, à étudier ; je 
ne sais quelle force magnétique m'entraînait vers 
cette contrée. Fut-ce un bonheur ou une mauvaise 
fortune pour moi? Le public en jugera, comme 
aussi des impressions que m'ont laissées mes lon- 
gues et fréquentes périgrinations dans l'empire 
des Tsars, objet pour moi d'une curiosité sans 
cesse palpitante et jamais satisfaite. 

Je l'avouerai sans honte : pour paraître en Rus- 
sie, je n'avais point, comme M. de Custine, les 
avantages d'une grande fortune, le prestige d'ua 
nom historique, les titres qu'impose un vaste 
savoir, la flexibilité du courtisan ; je n'étais pas 
non plus porteur, comme lui, de ces lettres de re- 
commandation devant lesquelles s'ouvrent, à deux 
battants, les portes les plus closes et jusqu'à celles 
des palais impériaux. J'étais un simple artiste 
dramatique déjà assez renommé à Paris, dans les 
villes départementales, en Angleterre, en Hol- 
lande, en Belgique, etc., mais toujours dévoré de 
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la plus noble des ambitions, celle de perfectionner 
mon talent et de mériter de plus en plus les suf- 
frages du public. 

Lors de mon premier voyage en Russie, je par- 
tis de Honfleur, vers le commencement d'août 
1819, à bord d'un brick marchand, Y Espérance; 
nous étions dix-neuf passagers, la plupart enga- 
gés au théâtre impérial de Saint-Pétersbourg; 
mais, forcés par les vents contraires, une heure 
après avoir levé Tancre, nous mouillâmes devant 
le Havre, d'où nous ne mîmes réellement à la voile 
que dix jours après ; nous traversâmes vent- 
arrière le détroit du Pas-de-Calais. En parlant 
de ce passage assez dangereux, je me rappelle 
qu'en 1 81 8 ou 1 81 9, un brick de commerce qui se 
rendait à Pétersbourg avec un bon nombre de né- 
gociants et de marchands français établis dans 
cette ville ou ayant l'intention de s'y fixer, som- 
bra; tout périt, corps et biens, à l'exception 
d'un seul passager, qui apportait avec lui 20 ou 
25 mille francs de marchandises; cet honnête 
homme revint au Havre, trouva place sur un 
autre bâtiment en destination pour Saint-Péters- 
bourg. La nouvelle de la perte de son navire et 
le miracle que Dieu avait opéré pour lui seul, 
lui valurent, de la part de l'Empereur, une pen- 
sion viagère de 1200 roubles. N'est-ce pas là 
un trait de barbarie? Qu'en dites-vous, M. le 
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marquis? Ujae dame Gervaîs avait .ejbi^g^ une 
forte partie de xiauveautés &ur le vaisseau qui a 
péri, et sur lequel elle devait faire son passage; 
heureusement retardée à Paris, elle était arrivée 
trop tard au Havre pour s'embarquer; trans^ 
portée sur un autre navire, elle fut accueillie à 
Pétersbourg avec la plus grande bienveillance et 
protégée par toutes les classes de la société ; les 
grandes (^ames russes lui accordèrent leur con- 
fiance. — ^Encore un trait de sauvagerie! Et remar- 
quez bien, M* de Gustine, que le malheur, (^ans 
ce sinistre, n'avait pesé que aur des Français. 

Notre navire n'était pas fin voilier; il nous 
avait fallu deux semaines pour traverser la mar 
d'Allemagne ei franchir le Catégat et le détroit idu 
Sund. A peine avions-nous heureusement qnitté 
cesparages, d'ordinaire si dangereux, qu^a^sailUs, 
au lever de l'aurore, par ime épouvantable bour- 
rasque et les forts courants, qui, déjà, pendant 1^ 
nuit, nous avaient eptrainés et fait dériver sur les 
côtes, le capitaine ne trouva rien de mieux que de 
se confier à un pilote du pays, un pêcheur qui, 
pour notre salut à tous, avait passé la nuit,{H^ 
des nombreux rescifs sur lesquels nous pussions 
tous infailliblement péri ; ce pêcheur monte ,k 
bord, s'empare du gouvernail et nous met k 
l'abri , dans un endroit qui présentait un sûr 
mouUlage, au milieu de cet archipel innombrable 
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de rochers nommés Pater noster^ sur les côtes de 
Suède, et entre lesquels nous n'aurions jamais 
pu passer, faute de connaître les localités. Ce ne 
fut qu'après onze jours de repos forcé sur ces côtes 
hospitalières que nous reprimes la mer, poumons 
diriger sur Cronstadt, où nous arrivâmes vers le 
20 septembre, après ime traversée de (juarante- 
quatre jours, et de si longue durée, que Ton avait 
cru le bâtiment perdu, et les comédiens ordinaires 
de l'Empereur, comme ayant été débuter dans 
l'autre monde. 

Nous étions en rade, prêts à jeter l'ancre, lors- 
que j'eus le bonheur de sauver notre équipage 
d'un grand danger. Le vent soudait fort et la 
mer était très grosse; apercevant un lougre anglais 
qui louvoyait pour sortir, venant droit sur nous, 
je dis au timonier de regarder et de passer la barre 
à ^tribord; il le fit, il était temps; dix secondes 
plus tard le mât de beaupré du vaisseau anglais 
entrait droit dans nos haubans ; c'eut été un abor- 
dage sans combat, et Dieu seul sait ce qui serait 
advenu; heureusement j'avais enfreint l'ordre 
donné par notre capitaine de ne pas rester sur le 
pont. Le danger aussitôt passé, je vis le comman- 
dant anglais lancer au pilote qui tenait le gouver- 
nail, le plus brillant coup de poing que le plus ha- 
bile boxeur pourrait asséner, et cela avec accom- 
pagnement de deux soufiQets appliquésde main de 
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maître ; le matelot avait tout mérité. Nous jetâmes 
Tancre ; une heure après , les douaniers vinrent 
apposer les scellés sur les écoutilles, nous interro- 
gèrent, prirent note de nos déclarations, nous per- 
mirent de prendre nos sacs de nuit, qu'ils visitè- 
rent avec le plus grand soin, et nous pûmes aller 
coucher à terre. 

Voici les noms des artistes passagers : 

M™* Cartigny. 

M"' Couteau. 

M"* Château for t. 

M. Dorval, mari de la célèbre actrice de ce 
nom. 

M. Château fort, père de l'actrice ci -dessus 
nommée. 

M. Huby, basse-taille, et son fils. 

Et Moi. 

Deux jours après, un pyroscaphe nous trans- 
portait à Pétersbourg avec tous nos bagages. Obli- 
gés d'y faire, à la douane, notre apprentissage de 
tracasseries auxquelles nous n'étions guère accou- 
tumés, nous faisions même assez triste mine de- 
vant les inquisiteurs du fisc, lorsqu'un incident 
des plus inattendus réveilla chez moi et chez tous 
mes compagnons de voyage, un de ces rires inex- 
tinguibles qui font oublier jusqu'aux plus sanglan- 
tes contrariétés. Tout s'était assez bien passé ; exa- 
men fait et parfait, nous croyions pouvoir partir 
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avec nos malles, lorsqu'un douanier, plus futé que 
ses collègues, avise un paquet de perruques, per- 
ruques de théâtre, soit dit en passant ; à l'aspect 
de ces innocents objets, dont il ignorait l'usage, 
lui et ses confrères s'en emparent comme d'un tro- 
phée, comme de marchandises prohibées, dressent 
procès- verbal, et nous laissent désarmés, comme 
des soldats auxquels on aurait enlevé leurs fusils ; 
ce ne fut que quelques jours après, à l'approche 
de nos débuts, que l'ordre fut expédié de nous res- 
tituer nos gazons accusateurs. C'eût été sans doute 
pour moi une belle occasion de crier à l'injustice, 
de vociférer contre la tyrannie et les tyrans ; je 
me cont^tai de me livrer à un nouvel excès d'hi- 
larité ; aujourd'hui même, qu'il me serait tout-à-^ 
fait loisible de singer, sans coup férir, le Juvénal, 
et de lâcher la tartine-monstre à l'endroit du des- 
potisioe, je me raille, comme auraient pu le faire 
Horace ou Boileau, de ces employés bons-valets, 
qui, pour avancer en grade, s'appliquent à outre- 
passer les ordres de leurs bourgeois. 

Je me rappelle ici, puisque j'en suis sur ce cha^ 
pitre, mais à un tout autre point de vue, que ce 
furœt les enn^nis de Paul F' qui, pour le rendre 
ridicule et se faire bien venir auprès du futur sou- 
verain, imaginèrent de faire peindre en blanc et 
en noir toutes les barrières en bois aux portes des 
villes et des frontières de Russie, et publièrent, 

5 
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ëoiîltile teilàni dtl fait dé rÈmpërfetïf , î'bl-â?ë à 
tbùs les équipages de s'arrêter âii mbtnent bù èa 
Toiture passerait, Aux seigneurs et atix dàttiëfe 
même celui de descendre de carrosse, et de saliiër le 
Tsar, la température fût-elle de 28 à 30 degrés ttë 
froid. Tout cela fut si bien exécuté à rînsii dfe 
Paul r , qu'à une fétfe de la cour, beaticblip d'éltife 
nes'étant pas rendus à rinvilàliod, il dériiâridà 
pourquoi il voyait sî peu dé mOûdè devknllûî. 
« Sire, lui répondit un de ses plus chauds courtl- 
« sans, lin grand nombre de personnes Se ti*6\i- 
« vent aujourd'hui malades, atteintes de thiimfes 
c et de refroidissements. — Eh! comment cela? 
« — Mais, Sire, c'est ]pàr suite derbùkàéedéVoti^ 
€ Majesté, enjbigtiaht à ses sujets, lés plus éle- 
« Hà ttiême eu dîghité, de mettre pied â terrè 
« devant elle, et d*Ôier létirs chapéàiix feîl ptésenëë 
(t du drapeau qui ftotte sur le palaîls liiîpériàl. ^ 
« Monsieur, je n'ai jamais sîmé d'bukase semble.- 

Pendant mbh fcourt séjbur à trëïlstadt |e û%\ii 
ghêi'e le temps d'étudier les traVàût du port ; la 
èaisdn était déjà avancée, et la plupart des navîrëà 
ayant opéré lé débar4uement de lëûi^ ihàrchàn- 
dlses et leur chargement j)our l'extérieùt^ âvaieiit 
ùiis à là voile. Il y avait alors lihe trentaine dé 
f aisseaux à âeiix et trois ponts du fe|)0s dans lès 
bassins du port, et parfaitement abrités ; la Vue 
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e^t égaleibmt frappée des forts qui défettdeiit Ift 
ville et rentrée de Saiht-Pétersbourg. Quand je 
me raidis de la première à là dernière de ces deux 
villes, j'avoue, n'en déplaise à M. le marquis de 
Cttstine, qu'à cette époque mêmti (septembre 1 81 9), 
je fiis étonné de la grandeur, de la magnificence du 
spectacle qui se développait devant moi. 8an* 
doute j les eôt^ de la stérile Ingrie ne présentent 
pas les accidents pittoresques des rivages méri- 
dionaux ; ce ne sont pas là sans doute les aîn- 
phithéàtres itiagiques du Bosphore , ni les 
rocailleux et pittoresques abords des contrées 
Scandinaves ; mais, sur ides plages monotoiies et 
rembrunies par les horisons d'automne, l'imagi- 
nation aime à se reposer sur les efforts de l'at^t 
qui a su y triompher d'une nature ingrate. Au 
Ueu de la ligne tracée par la nusin ttismblante, 
pa/r la mùin d'wt tnfànt qui dessine quelque figure 
de mathématiques, comme dit M. deGUstine, je 
fus séduit par la magie, un peu sauvage il est 
vrai, des nouveaux parages que je côtoyais, et je 
m'inclinai avec respect devant le génie qui avait 
(tonné la vie à un point aussi inculte, aussi ignoré 
du globe, pour en faire l'un des axes de sa poli- 
tique sublime et improvisée- 

Et puis, après une lutte de quarante-quatre 
jours contre les vagues irritées de la mer du Nord 
et de la Baltique , comment ne pas entrer avec 
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reconnaissanoe^ avec admiration dans le golfe de 
Finlande. Là, œ ne sont plus de misérables huttes 
de pêcheurs qui, seules, comme autrefois, en ani- 
ment le paysage; ces cabanes ont aujourd'hui fait 
place à mille constructions, filles d'un peuple in- 
dustrieux entraîné par les progrès de la civilisa- 
tion? Je le dirai donc, sans impartialité, sans en- 
thousiasme : bien qu'absorbé dans mes réflexions 
d'avenir, bien que ne sachant sur quel terrain 
j'allais m'aventurer, j'arrivai dans la Bysance du 
Nord, étranger à toutes les préventions qui peu- 
vent éveiller le sentiment de l'injustice dans l'àme 
de certains voyageurs intéressés à dénigrer tout ce 
ce qui est en dehors de leurs affections et de leur 
culte. Pauvre navigateur, jeté à l'embouchure de 
la Neva, après plus d'un naufrage sur l'océan de 
la vie, je remerciais le ciel de m'avôir conduit sur 
une terre hospitalière ; mais le port de salut ne me 
fascina pas les yeux au point de ne pas faire de 
distinction entre ce que je trouvais digne de 
blâme ou de louange. 

La fin de septembre et octobre tout entier, voilà, 
sans doute, le temps le plus désagréable à passer 
à Pétersbourg. Quelques jours d'une douce tempé- 
rature viennent vous rappeler, il est vrai, que 
vousf ùtes heureux pendant un été de six semaines ; 
mais bientôt, pour vous attrister, pour vous pré- 
parer au spectacle du blanc linceul qui va couvrir 
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le sol depuis le 15 octobre jusqu'au 15 avril 
(27 vieux style), vous n'entendez, vous ne voyez 
partout que les préparatifs de défense acharnée 
contre les invasions subites de l'hiver. Dans toutes 
les maisons, vous n'apercevez que des hommes oc- 
cupés à calfeutrer les doubles portes et les doubles 
fenêtres ; le chanvre, le papier, le sel, le coton, les 
étoupes, le sable, sont mis en réquisition pour in- 
tercepter les moindres ouvertures qui peuvent 
donner issue à Fair extérieur ; dans les palais, 
dans les châteaux, dans les chaumières, on se 
gare, on se barricade contre l'ennemi ; car il n'est 
pas loin;... c'est l'immense Ladoga, oflScinedes 
énormes glaçons qui, périodiquement, chaque an- 
née, et à quelques jours de différence, confie à la 
Neva, le soin de les charrier dans le golfe Finlan- 
dais, où, une fois arrêtés, le fleuve majestueux se 
trouve captif, jusqu'à ce que le soleil d'avril vienne 
fondre sa prison de cristal. — Ce tju'il y a de 
remarquable c'est que la Neva, en raison de sa 
largeur, de sa profondeur et de la rapidité de son 
cours, ne gèlerait jamais, si le lac d'où elle sort ne 
lui fournissait les blocs de glace qui la ferment 
pendant sept mois de l'année. 

Eh bien, pourtant le dirai-je? ces lugubres 
apprêts avaient un certain charme pour moi ; d'a- 
bord je voyais du neuf, et puis je ne pouvais me 
lasser d'admirer jusqu'à quelle perfection est ar- 
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rivé, dans un pays que Ton ose traiter de barbare, 
de sauvage, Fart de se prémunir coutre la rigueur 
du froid ; car, il faut bien le dire en passant, tan- 
dis qu'en France les riches maisons et les admi- 
nistrations, seules, jouissent du privilège d^un 
chau^ge bienfaisant et bien entendu, et que les 
de^ieur^s bourgeoises §oi(t livrées à tou^ les in- 
convénients des poêles mal organisés, des phe- 
qainées qui réclament chaque jour les soini du 
fuQiista, oomme les montres de mauvais aloi de* 
mandent à chaque instant les secours de Thorlo-* 
ger, m Russie on ignore ce que c'est que la fumée 
dans les appartements ; là de vastes calorifères en 
carreaux de fayence blanche de IJôUande font par- 
tie intégrante de Timmeuble, et selon le désir du 
locataire, s'allument soit en dedans de la cham- 
bre, soit d^ns MÛ corridor, en dehors. -^ Dans 
tout ceci je ne vois pas encore une nation trop 
dépourvue de bon sens ; et puisque les Lapons, 
les Samoyèdes, les Ostiaks, les Tongousses et au- 
tres sont limitrophes, il faut espérer qu'un jour 
le calorique social se propageant, ils ne seront plus 
réduits à se dégourdir les mains dans des huttes 
qui n'ont qu'un trou pour laisser échapper la 
vapeur de leurs combustibles. 

En ma qualité de frileux, j'approuvai très fort 
ces moyens de précaution, et grâce à une pru- 
dence qui ne m'c) jamais failli dans tous les en- 
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ibvH^ où j'M ffeiâé, ja me jxm ô» suite au myeau 
d^ I^Hs t^iblas adversaires d'une température 
rîgourgosd ; ce n'est pas de ma faute si, arrivant 
à Féters^Qurg au commencement d'ocicibre, je n'ai 
eu qu'à me louer de tout ee que j ai vu, tout au 
Q()litîftir9 <le M* le marquis de Custine qui, pen* 
4antl% plus belle des saisons n'a trouvé, lui, que 
maille à partir, au milieu même des éloges qu'il 
ne pei}t s'empêcher de lui accorder. 

Le mois d'pptobre, je le répète, est horriblement 
fileheux à subir à Pétersbourg, en raiscm des tor- 
rents de pluie et de neiges fondues qui tombent 
pr^ssque sans interruption; on dirait la patriç 
d'Ossiân, alors qu'y régnent en despotes les vents 
tumultueux s'engouf&ant dans les vallées calédo^ 
niâmes. Mais dès que la Neva est prise, dès que le 
vent du nord commande en maître, et que le 
traînage est définitivement établi, là commence la 
vèriti^e résurreettcm de la ville. Ce ne sont plus 
qu'équipages de poste ramenant les grands sei- 
gneurs et jusqu'aux moindres hobereaux , qui , 
fatigués d'un trop long séjour dans leurs manoirs, 
viennent solliciter quelque grÂce à la cour, ou con- 
iwas^r auprès du gouvernement les emplois dont 
ils sont investis. — La foule^ plus ou moins bien 
empaquetée, dircule plus À*équemment ; les mar- 
chés sent encombrés de denrées de toute espèce. 
Puis, et e'est le signal le moins équivoque, arrive 
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de toutes les directions une multitude de petitsi 
traîneaux à un cheval (SantUcis), dùal lê& co- 
chers tous et indistinctivement iKiptisés du nom 
dUvane, restent, pendant tout Thiver, àla disposi- 
tion de chacun, pour tous transporter d'un bout 
de la capitale à Tautre, moyennant la modique 
rétribution de 20 ou 30 centimes ; si vous ajoutez 
1 centimes pour boire, cocher ni che?al ifô con- 
naissent plus de frein, ce n'est plus le yeaat, c'est 
réclair. Il existe sur toutesles places, pour te dési- 
gnées, des équipages plus somptueux à un ou 
à deux chevaux, mais alors il faut payer en consé** 
quence, et le prix se débat de gré à gré entre les 
voyageurs et Fautomédon à la barbe bien peignée, 
au caftan persan de drap fin, au bonnet de mar- 
tre galonné; le traîneau lui-même, recouvert 
d'une riche fourrure d'ours, permet au plus mo- 
deste officier, civil ou militaire, au plus hum- 
ble commis marchand ou courtaud de boutique» 
de se donner les airs d'un général en chef dans 
l'armée ou dans la finance. 

Lors de notre arrivée mes camarades des deux 
sexes et moi, munis de notre engagement préala- 
ble au théâtre impérial, nous posâmes tous, {pro- 
visoirement, nos tentes dans la rue dite Petite Mil- 
lione, chez la mère Yatel, grosse et bonne lorraine 
qui y tenait auberge et logements garnis. Au 
nombre de mes compagnons de voyage je citerai 



Madame Cartigm/, spiritaelle doègfie, soeur du 
comédien du même nom ; Denise Toussaint, belle- 
fiHe de M. Bfaigi^es, r^sgeur, avec M. Du- 
Mnd, du théâtre françaisàSt-Pétersbourg; Denise, 
pétrie de grâces^ de charmes, et de ce je ne sais 
quoi qui captiverait Ludfer; Denise, rivale de Ti- 
mmitable Mademoiselle Mars, et dont le public 
russe a conservé un souvenir qui réalise dans la 
pensée la réunion de tout ce que Tamabilité phy- 
sique et morale a d'attraits, de tout ce que le talent 
le plus exquis, le langage le plus pur, la diction 
la (dus appro{Hriée à chaque sujet, peuvent oflHr 
de séduisant, de divin, pour entraîner, pour pro- 
voqwr ces bravos qui s'échappent involontanre- 
ment comme l'expression vierge de l'adoiiration du 
CQBur. — Je ne saurais oublier M. de Ghâteaufort 
dimt la fille très jolie, mais un peu contrefaite, de- 
vait rraiplir les rôles de jeunes amoureuses ; elle 
était fwt innocente du côté de la lecture et de l'é- 
criture, ne sachant absolument rien que signer 
son nom ; mais, d'autre part, l'estimable auteur 
de ses jours avait eu soin de ne lui rien laisser 
ignorer de la puissance de la beauté sur les jeunes 
âmes initiées aux mystères du brick Y Espérance^ 
oik des faits de la nature la plus grave suscitèrent 
une enquête, à la suite de laquelle, par décision 
d^un tribunal improvisé à bord, le père et la fille 
furent mis hms la loi et séquestrés, comme indi- 
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dans 1a ville si pouvelto, M cu/ieu^eà étudier, et 
nop ri^te? r^Qclipi aux monumeiitg 1^ plps fch 
m^rq^able», |e^ repentions eomueBcèteiit au 
grand tbéétre- H phoifi» pour première pièce de 
débiiJt }e mrdi»ir«i içum-^Hmmmf quej'aYai»îûué 
«f ee iiuta«t de bonheuir que de aueeès au théàifse 
des Variétés, d^^^ P^^ ^f?^ début, àm^ le o^ipe 
temp^ OÀ Potier y brillait eniMire, et eafifUe après 
qu'il fait quitté ce théâtre pour passer à oelui de 
la pwte 6t-Martiq. BUis tard, appdé au mÀfiie 
(Mètre, pour y \msst une ]»rU^ des pièces du 
fépeptoire d^is&é par Tiaimitable aeteur, j'y 
douuai douze smrées de suite, payées ^omnie 
aeteur m repréaiMatîofi. A cette époque ia dîree** 
tiou se composait de cinq mraabres : quatre vour 
laimt m^QDgagfflr; on seul, le direeteur-artiste 
Bfufiet s'y opposa, dL Tengagment n'eut point 
Keu- 

Peu de temps après, les souverains alliés pas-? 
sèrimt upe revue de Iwrs troupes à Maubeuge, 
près de Valendennes, pour le plaisir des tétés 
œuronnées; M* le duc de Wellington d^nanda 
que l'on fit vepiir Pcrtier pour joper deux fias de- 
vant elles les pièees le$ plus en vogue. Ije favori 
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in pul^ et de la foptpne pafomqrait a» ee mch» 
ment l^s Yil|e9 départementales; m dit ^ S. G. 
qu'il n'y aTdt, aloFs^ pour ri&stant à Paris que 
StrFélii capable de le remplacer; ou yiat me 
trauver et Ton me fit la propositiqn d'ail» dem- 
uer, à Val^ieienues, les deux représeutations de- 
mandées; j'acceptai. Un e^tain je ne sais quoi 
im disait cto faire mes eofiditioes, j'en parlai ; on 
me répondit : Quand le duc de Wellingtpn de^ 
mande et déplace un artiste, on doit compter sw 
sa Ii]iéralité, Notez qu'on ne me laissait que le 
temps d'allé pr^dpe mon passeport, il &Uait 
partir de suite; je ne fis douQ aucun arrange- 
ment, je cqurus chercher ma Isuilje de route. 

En sortant de la préfecti^e je loue une chaise 
de poste, je fais mes préparatifs, j'envoie qqé- 
rir des chevaux de poste , et fou^te postillon. 
J'arrivai le lendemain soir à Valenciennes, où 
j'eus t0ute les peines du monde à trouver un mau^ 
vais gUe h Sô ou 30 fr. par jour. La ville était ^aEt^ 
comhrée d'officiers et de voyageurs; tout étaîl 
d'une cherté excessive ; ces quelque^ jours furent 
une bonne fortune pour tout le qicaide, excepté 
pour moi, eomme on va le voir tout-à-l'heure. La 
première neprésentation eut lieu quatre jours 
après mon arrivée , h seconde le lendemain : la 
s^lle ne put contenir tous les amateurs d'une si 
rare, si riche, si bellf et si coriaiise réunion. Je 
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me rappelle, parce que j'en ai été agréablement 
frappé, que S. M. le roi de Prusse, placé dans le 
fond de la loge de baignoire à gauche, sur le 
théâtre, pouffait de rire comme un simple plébéien, 
et je puis dire que tout le monde l'imitait. Le len- 
demain, mon devoir accompli, j'attendais d'heure 
en heure le remerciment , le souvenir ou , pour 
mieux dire, la munificence de S. G. M, le duc de 
Wellington ; rien ne vint. — Patience, me dis-je 
encore, on me fait bien désirer la surprise que 
Ton me réserve; et comme l'Anglais, dit-on, est 
grand, noble et généreux dans ses actions, je n'y 
perdrai rien pour pàtienter.Cependant j'appris que 
M. le duc était parti depuis deux jours, et, après 
force renseignements,. on me dit : « Monsieur, le 
« quartier général du feldTmaréchal est à Cam- 
€ brai, transportez-vous dans cette ville, mais dé- 
« péchez- vous, car il doit la quitter très prompte- 
« ment. » C'était un sujet de S. M. B. qui me 
donnait ce conseil, ajoutant que j'eusse à deman- 
der M. le colonel Bemardt, chef d'état-major ; je 
lui répondis que je n'avais pas joué à Cambrai. 
— c Tout est parti; vous n'avez que cette res- 
€ source ; l'ordre doit être donné de vous payer. 
« ~ Mais, Monsieur, ce procédé n'a pas de nom ; 
€ quoi ! M. Potier est absent ; on trouve son émule, 
« son rival, et on me traite comme un comparse ; 
€ en vérité, ce procédé n'est pas digne d'un lord. 
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« — Croyez, Monsieur, que S. G. M* le duc de 
« Wellington, notre généralissime, est noble dans 
a toutes ses idées, et que vous n'aurez qu'à vous 
« louer de sa générosité, autant qu'on aurait pu 
« le faire envers M. Potier. Sans doute, on devait 
« vous satisfaire ici ; votre plainte est juste, mais 
c croyez bien qu'un oubli seul causé par la foule 
« des réclamations, des affaires et des ordres qui 
« se sont succédés depuis quelques jours, ont évi- 
te demment amené l'omission dont je parle ; elle 
€ sera dignement réparée. j> 

Eloigné de m'attendre à un déplacement aussi 
humiliant , je ne m'étais muni que de l'argent 
nécessaire à mes frais de route; mais, forcé de 
suivre le conseil que je venais de recevoir, je me 
rendis de très mauvaise humeur à Cambrai, obligé 
d'emprunter pour faire le voyage. En arrivant, je 
fus de suite chez M. le colonel Bemardt; il me 
reçut assez cavalièrement, me présenta un sac 
contenant mille francs, en me demandant un reçu. 
— « Monsieur le colonel, si vous ne me présen- 
« tez que cela , je ne puis le recevoir, c'est à peine 
€ pourmes frais de voyage, de logement, de nour- 
€ riture, et pour les dépenses qu'entraîne un dou- 
« ble déplacement; le talent se paye à part. — 
€ Prenez ou ne prenez pas , vous en êtes le maître, 
€ je n'ai rien à ajouter à ce que je vous offre. » 
Certes, voilà bien le sort de l'homme attaqué 



- T8 — 

»Ur te gi^nd ôhètniti à qui roil dit : La bOU^se ou 
la vie ! Après des pourparlers inutiles, je fus forcé, 
jpar taon extrême bmbarras, de signer le reçu des 
thille flhancs ; ainsi, comme on le dit très facétieu- 
sëtaent chez nous, totites mes démarches cmt été 
faites pbur le roi de Prusse. J'ai, deux fbiSj écrit 
à M. le duc de Wellingtotl pour lui réfclamer le 
prix de ttleS reptéseiitatioils, je n'ai reçu aucune 
réponse. OS trait , qui ne contient que la plus 
exacte térité, devait ttatutellement trouva sa 
' place dans la publication qu6 je fais aujourd'hui. 
Depuis cette époquej j'ai atteint mes soixante-dix 
ànSi ïtoàis le tout est présent à taon esprit, comme 
si le ftiil s'était passé hiel-. Ce n'est donc que pour 
mémoire (}ue j'en pàrle^ et non pour adressa une 
réelathatibn ; seulement je désire faire connaître 
à S. G. (lue l'on ne fait p&s pour elle en son 
nota te qu'elle ferait elle-métne. 

Le gi-ahd théâtre dé Sàitot-Pétersbourg, l'un dès 
plus vastes qui existent, ressemblerait asseE, ex- 
téi-îeurériient , à la Bôtirse de Paris , dont il n'a 
cependant ni la niâjëstê ni tes formes hardies. Cet 
édifijpe ^t situé sui* une gt^ande place , dans le 
qUâMieï dé&ighê sOuS le nota de KalomM; aux 
quatfe anglçs , se trouvent des espèces de foyta-s 
surtaontés de piliers en ffer, avec toits grillés, bù, 
pendant les fortes gelées. Ton dispose de grands 
feux à l'usagé des cocheW qui attendent leurs mat- 
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tm; qttant ém chevaul, ké {Jautres Bêtes n'éi 
tt)ient que la lutûière, let, à la flti dtl spectacle, dfe 
tbut noirs qu'ils étaient en arriVéïlt, ilà parlent 
tout blancs de leur stiéttr Coiigeléë, oii de la neige 
ou du giTre tbiflbés pe&dânt le spectacle, le cilettii 
k cette occasioU tin ftitt qui m'ft été attesté par 
des téfiidins oculaires : c'était feu 1 81 ou 1 8H , 
Avant là déclaration de guerre entre la France 
fet la Russie. Par Un de ces dégels qui, deut OU 
th)is fbis par hiver , viennëUt voua avertir de k 
présettfce future de Tété , de iiôrtibreui équipages 
s^étaîeûl rendus au gratid théâtre ; lès rues étaiéht 
imbibées déneige fdndUe, les chevaux barbbttaiettt 
ifttacteinent datis l'eau. — Petidâttt le spectacle 
tervîeûl toUt-à-cUup titt iVoid de 1 5 à io degréè ; 
à la sortie dU théâtre , Chacun réclathe sa voilure, 
inais vainement • carrosses et quadrupèdes ne 
l^euvent bouger, le§ cbChers sont comme des arlll- 
teurs dont les pièces ottt été éfaclouées? Cbm- 
îttëût % lïtef d'un éAbârras ii iinprêVU? BieU Vite 
OU é'ârflie de loTcheà poUr fôiidrë fe ^lace; d'aU- 
tftS , iôieUi àvîéêà , vont recrutée des hachés au 
lUoyen deâqUell* on peut dégager lés équipage^ él 
les cheVauJ:. Les vâHations dfe température sont, 
ffàîllfeurs, assez fréquentes àSàittt-ï^étersboùrg, en 
raison du voisinage de la Uier. 

A ndtre première fépfé&entàtîon,.îe spectacle se 
composait de VOpéra dormqûë, bû feU M. Wénot , 
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depuis régisseur de rOpéra-Gomique et beau-frère 
de M*"* Yolnys, engagée aujourd'hui au théâtre 
impérial de Saint-Pétersbourg , obtint un succès 
mérité ; du Ci-devant Jeune Homme et de Werther, 
les deux pièces les plus en vogue alors à Paris. 
Dans Tune et l'autre de ces deux pièces, inspiré 
sans doute par la présence des grands-ducs Nicolas 
et Michel, que chacun s'empressait de saluer 
comme frères du pacificateur du monde, je fus 
électrisé au point, que, couYert d'applaudissements 
unanimes à plusieurs reprises , j'eus le bonheur 
de recevdr les félicitations de leurs Altesses Im- 
périales, qui, depuis lors, n'ont cessé de m'accor- 
der leurs bonnes grâces et de me recevoir dans leur 
intimité. Tous les plus grands seigneurs me firent 
aussi l'honneur de m'ouvrir leurs maisons. 

M. de GustiDe pourra me dire qu'un pareil 
triomphe, qu'une aussi éclatante distinction ont 
pu me causer un de ces éblouissements qui aveu- 
glent et ferment la bouche à tout critique. Que 
M. le marquis de Custine se tranquilUse : une 
faveur semblable flatta sans doute mon amour- 
propre, et m'engagea de plus en plus à la mériter ; 
mais je m'en serais cru et rendu indigne si elle 
m'avait empêché de voir, d'entendre et de parler 
librement. Je dois même déclarer ici , que lorsqu'il 
m'est arrivé d'être un peu trop excentrique <bns 
mon langage, je n'ai jamais trouvé pour me re- 



prendre que la férule de MM. Durand et Maî- 
sières, régisseurs, jaloux d'une réputation qui me 
valait la présence d'un public toujours bienveil- 
lant, ainsi que les suffrages des membres de la 
famille impériale et des seigneurs les plus distin ^ 
gués de l'empire. 

A Paris, M. Durand, chargé, par la direction 
impériale, de former une troupe d'artistes , disait 
à chacun d'eux , en signant leur engagement : 
« Les voitures de la cour viennent vous prendre 
€ chez vous, et vous reconduisent ensuite à votre 
« domicile. > Pareille annonce flatte et chatouille 
l'oreille. . . Des voitures de la cour !. . . Quoi de plus 
séduisant ! . . . Quel honneur pour les artistes fran- 
çais ! Le madré régisseur savait bien ce qu'il en 
était; mais nous, nous le prenions à la lettre. 
Quelle déception ! quel désappointement ! Au jour 
et à l'heure de la première répétition annoncée , 
chacun attend chez soi Y équipage de la cour : les 
uns, mieux avisés, avec un stoïcisme qui eût 
fait honte aux sénateurs romains, attendant sur 
leurs chaises curules l'arrivée des féroces Gau- 
lois; les autres, et les plus nombreux, avec ce 
vague de l'espérance qui leur faisait déjà fran- 
chir les espaces dans ces chars à ressorts bien 
pliants, inventés par la mollesse pour les plaisirs 
de la volupté. — Un capeldiener (valet attaché au 
théâtre), vêtu d'une ample et longue redingotte 



rouge , simar^ç de tOQs les yaletç iaféri^vr^ de h 
cour, frappe à ma porte en disant : Kctrèta gatQPd 
(la voiture est prête). Je m'empresse de ré^pondre 
à son appel , je le poursuis avec autant de célérité 
que si j'avais été attaché au ca^ueé^ de Jifercure ; 
j'arrive sur le seuil de la porte , cufiem de faire 
cpnnaissance avec ces voitures de I9 cour s} fas- 
tueusement exaltées à Paris par un de^ fi^i^ 
seurs du Théatre-Françaiç ipapérial. Que vois- 
je?... surprise 1 ô misère humaine 1 we car- 
casse de voiture désignée soi^s le nom de cor- 
pousse , véritable squelettç d'équipage , «t^çié de 
deux simulacres de quadrupèdes intitulée cl^e- 
vaux ; on eût dit un corbillard^eipédié pour nous 
(Reposer en terre sainte. Ces espèces de fi^çresf, que 
nous qualifions sapins, portent la date 1^ plus 
respectable, et Ton m'a assuré que depuis le 
temps dç l'impératrice Anne ju^u'à QQ& jours, 
ils ont fait les honneurs de la gaité , du plaisir, 
Qomme aussi le désespoir des artistes obligé^ d'ac- 
c^pt^ l'hospitalité dans leurs caisses, lézardées et 
suspendues, presque saQ^ ressorts, sur des roue$. 
incessamment vacillantes : du r^este, i} serait im-^ 
possible de dire la couleur qui a décoré ces véhi- 
Qule^, agréablemeut à jour pendant Tété; mais 
l'hiver. . . hélas 1 ... ces chars, qui ne vont prévue 
toujours qu'au pas , partent de bohpe heure et 
parcourent les diâSêrents quartiers pqur, allei^ ph^fr 
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cher IfS acteurs, se rendoiit au domicile des plus) 
éloignés, e\m recueillent ainsi trois ou quatre; 
cinq ou ^ix dàm \mt retour ; de sorte que celui 
qui a le malheur d'y monter te premier se trouve 
promené, malgré lui , pendant au moins une heure, 
tfil temps qu'il fasse, ayant d'arriver au tbéètre, 
€tt notez qu'il faut descendre aussitôt que le cocher 
vient V0U9 annoncer sa prés^ace , sans quoi vous 
âte§ obligé dô yousi rendre au théâtre à pied, ou à 
1^0$ frais em yoiture. Le moyen d'éviter le froid, h 
rhume Qu la plus légère iD^isposition, surtout 
Vhiver, dans ces élégants et bxillânts équipages de 
la cour. Un jour je p;!is le rhume. . . non, ce fut lui 
qui me saisit à la poitrine et au cerveau. . . Toublie 
de déclarer l'attaque de ce malfaiteur; je ne devais 
JQ^er que deux jours ^près ; mon ennemi me 
ppiursuivant sans rel4che jour et nuit, le spectade 
fnt changé, et Ton n^e mit à Tamende, pour ne pas 
avoir dénoncé celui qui, m'ayant pris à la gorge, 
me retenait prisonnier depuis dix jours. Je le 
caressais nuit Qt jour, afin de me le rendre biep* 
veillant ; mais si nous vivons pour manger, en- 
pore faut-il manger pour vivre; mon boa et sa- 
vant docteur, M. Monin, h meilleur des hommes, 
lo plus charitable et le plus désintéressé des mé- 
(Ji^cins, m'invite à diner : il m'envoie sa voiture, 
j'y entre , ot j'en sors enveloppé d'une belle et 
)HmQ9 fourrure, la tète bien encafAichonnée, et 
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j*en reviens de même. Les régisseurs sont instruits 
de mon infraction aux règlements, que je ne con- 
naissais pas encore ; ils font un rapport au prince 
Toufiakine, directeur des théâtres impériaux, et, 
le lendemain, me voilà aux arrêts forcés chez moi, 
avec un sous-officier à ma porte ; celui-ci s'ins- 
talla en garnisaire, dormant dur et longtemps, 
car les Russes aiment beaucoup à dormir; je 
lui payais chaque jour la somme fixée pour le 
dédommager de sa peine ; c'était parbleu bien 
plutôt à lui de me payer, moi qui lui procurais 
un repos très doux, apurés qu'il avait dévoré les 
restes du repas que l'on m'apportait. Au bout de 
dix jours je fus rétabli ; on releva le planton et je 
redevins libre. -— Artistes et cochers sont passi- 
bles d'une forte amende pour la plus légère infra- 
ction. (Voyez le règlement pour les artistes à la fin 
du volume.) J'apprends cependant que l'on a fait 
justice de ces guimbardes, et qu'aujourd'hui les 
comédiens n'ont rien à reprocher aux voitures 
que la cour met à leur disposition. 

Une fois ma position faite et mon crédit établi, 
j'eus tout le temps de me livrer à des observations 
journalières sur cette ville, que mon engagement 
de trois ans me permettait d'étudier tout à mon 
aise , sous le rapport de son gouvernement , de sa 
religion, de ses mœurs et de ses coutumes. Ce qui 
eût été un travail pour un autre devint récréation 
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pour moi ; et, sans vouloir me rendre coupable 
d'un in-folio, je résolus cependant de consigner, 
sur un agenda spécial, toutes les réflexions que 
ferait naître en moi tout ce que j'allais voir de 
nouveau, sauf à les publier plus tard, pour l'édi- 
fication de mes concitoyens et pour ma propre 
satisfaction. 

Il en est d'un pays étranger que Ton visite 
comme d'une pièce que l'on va voir pour la pre- 
mière fois. Là, comme ici, les spectateurs sont ou 
prévenus , ou enthousiastes , ou indifférents ; or, 
les uns et les autres manquent du seul sentiment 
qui doit prédominer en pareille circonstance: 
l'impartialité. Qu'une affiche colossale annonce 
un drame nouveau de MM. tel ou tel , chacun , je 
ne parle pas de messieurs du paradis ou de l'o- 
lympe, mais des véritables juges compétents em 
pareille matière, au seul nom de l'auteur, déjà 
connu d'avance , au seul titre , avant même le le- 
ver de la toile, aura tracé la ligne de démarcation 
qui va s'établir entre cette myriade d'arbitres qui 
constitue la masse , les uns se rangent de suite et 
franchement sous la bannière de leur écrivain 
favori : ce sont les sectaires qui n'arrivent au 
théâtre qu'avec des voix de stentor et des mains de 
bois. — Les autres, armés de sifflets et de ces chtas 
devant lesquels s'abaissent tous les rideaux , se 
présentent, bien décidés à ne voir que défauts et 
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ih(m§traositèi dans FœnTre d'un pi^odiicteur qid 
n'est pas de teur choix. «^^ La troisième cl^ssë^ 
œlle des indifférents , la plus nombreuse parce 
qu'elle n'est point passionnée, forme ce qu'oti ap* 
K^éllé le noyAu , ou pis encore , la tapisserie ; sans 
/eux, mais non sans oreilles, ils assistent au spec- 
tacle, comme ces badauds qui, sur les boulevards 
chi le Pcmt-Neuf ^ regardent la lune à l'aide d'un 
télescope; au bout duquel ils n'apérçoiTent, en tout 
et pour tout^ dans cette céleste lampe, que juste^ 
ment, bien qu'en plus grande dimension^ le simu- 
lacre des montagnes^ des lacs et des océans que 
nous croyons y remarquer à la simple vue. Je ferai 
cependant iine observation pour ce qui concerne 
les mthousidstes : j'ai vu de ces énergumèneâ, ai- 
guillonnés p&ir le fanatisme^ ayant à peine eu le 
temps de mettre le pied inv la terre promise, em- 
boucher tout d'abord les cent trompettes dé la rr- 
nommée^ épuiser toutes les formes de l'adulation, 
puis, désillusionnés au bout de quelquei^ joufs, se 
Mordre les doigts de dépit et de honte, et regretter 
Itmèrement leurs faux-frais de vaines et fausses 
louanges; encore ne sont-ils pas ^lus raison- 
nables que les pessimistes ou les détracteurs quand 
même. Ceux-là au moins se rendent à l'évidëncë , 
ils s'inclinent devant la vérité; tandis que ceux-ci; 
injustes par système, ne veulent pas même recon- 
naître, dans le tableau qui se déploie devant eux. 
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le àiditdm détail i|ui pblfse deréhtr l'objet d'iin 
btn\d oÂ le fout d'une admiration méritée. Geut 
qui Toyageùt avec préteiition , comme M. de Cud- 
tiûë, se barricadent contre toute espèce, noil 
d'adbiratibn^ mais de justice, même, pour tout ce 
qu'ils peuvent rencontrer de bon et de louable ; ils 
Timt plus loin : ils né devinent pas le mal puisqu'il 
n'existe point , mais ils le supposent , ils le th)u^ 
vent là où il n'est pas , là même où il ne pourra 
jamaii naître. ^^ Les enthousiastes , c'est-à-dire 
les romains ou cavalière serviente , et , surtout , 
les amis des cours s arrivent , dans telle ou telle 
région, avec un arsenal complet d'éloges ou- 
trés , de périodes hyperboliques, de panégyriques 
composés à l'avance , et de tout ce fatras nauséa- 
bonde d<mt fourmillent tant de relations plus 6u 
màm mensongères. — Enfin , en troisième ligne 
surgirent les iu)mmes de glace, sorte de métis qui 
ne disent ni oui ni non , hommes sans couleur, 
icaiméléons cosmopolites , usafit tour à toiir du fiel 
et du miel , véritables membres du juste-milieu 
dans la chambre des i^présentants des voyageurs. 
Je né më rangerai dans aucune des trois classes 
de spectateurs que je viens de désigner : je ne me 
mis ni danA le cabriolet ^ ni dans Tintéi^ieur, ni 
même dans la rotonde de la diligence ; je me logeai 
eia modeste pèlerin sur l'impérial , d'où il me fut 
permis, de tout voir, de tout entmdre , de tout 
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observer, sans faire semblant de rien, sans {Nréoor 
Gupation , sans arrière-pensée , et cependant bim 
élmgné de cette absence de tout intérêt qu'appor* 
tent les ineptes à tout spectacle qui peut s'offrir à 
leurs yeux. J'avais deux idées bien arrêtées : Fune 
de me prémunir contre les exagérations , Tautre 
de me mettre en garde contre les assertions en sens 
contraire. 

J'avouerai donc tout d'abord que je fus médusé 
,par le grandiose de la nouvelle ville, dont le plus 
grand des Romanof venait de doter son empire : 
mon admiration pour cette création subite l'em- 
porta sur l'ennui qu'excite involontairement la 
monotonie des plages si peu accidentées qui s'é- 
tendent le long des bords de la Neva ; je ne pus 
m'empêcher de rendre hommage au puissant génie 
qui , du sein des marais , avait su faire naître une 
métropole, luttant aujourd'hui de luxe, d'opu- 
lence et de splendeur^ avec les plus célèbres capi- 
tales de l'ancien et du nouveau monde. De larges 
et magnifiques rues tirées au cordeau , le quai du 
Nord tout en granit sur toute sa longueur s'éten- 
dant depuis le palais d'hiver jusqu'à la fonderie 
des canons (Litéïnaïa) ; le quai anglais , qui part 
de la place d'Isaac, où se trouve la statue de 
Pierre-le-Grand , jusqu'à l'endroit nommé Gtder- 
naia, parce que là stationnent les bâtiments de 
toute grandeur lancés àSaint-Pétersbourg, jusqu'à 
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ce qu'ils partent pour Groustadt où ib dc^Tent 
étire gréés. Cest là aussi que se trouvent les grafideé 
usines pour la construction des vaisseaux, les 
scieries, suiieries, et autres établissmnents destinés 
aux différentes branches de la navigation ; celte 
partie de la ville est bien triste, bien solitaire, bien 
abandonnée pendant Thiver ; mais Tété , rien n'é- 
gale le mouvement, Factivité qui y régnent : c'est, 
du matin au soir, le bruit des marteaux, des pou- 
lies^ des grues , qui vous avertit du réveil et du 
triomphe du grand fleuve; c'est le propylée du 
templeélevé à Neptune, par Pi«rre F, dans le golfe 
de Finlande. 

Les acteurs français ne jouant que trois fois par 
semaiine , je ne manquais pas d'employ€»r le len- 
demain des représentations à visiter quelque nou- 
veau quarti^ de la ville, ou quelque monument 
que Von m'avait indiqué comme digne de remar* 
que. Tant d'autres, avant et après moi, s'étant 
occupés du soin de décrire toutes ces merveilles 
ixNréales , je m'abstimdrai d'en dérouler le pano- 
rama aux yeux de mes lecteurs ; mais toute ma 
haine pour les redites et les répétitions ne saurait 
m'empécher d'exprimer tout ce que je ressentis 
d'électrique en voyant d'un côté le palais de l'Em- 
pereur, flanqué du colossal bâtiment de l'ami- 
rauté , avec son admirable promenade à trois faces ; 
plus loin, la vaste place d'Isaac, avec son église 



tiltttiiie^ilMquélt taoKiè en tmû«4 \ ttllë q^'elte 
étâî14il6f« \ l'hôtel dés chmiAiî^tàiék, celui dé 
|)dsted ) te ^m au SébAt-dirigeaat } le supettiê 
petit de bate««tx qui», unissant la rite gauche à k 
rive ditrite, rcnis cMidùit au quartier du Wassiti* 
OstM \ih de Basile) ; Tub des plus èonsidérables ^ 
des plM habités, surtout pendant la belle saison^ 
mais aussi Fun des plus Sujets aut inondaliocis { 
eombie situé presque àu-desbous du niveau de ia 
PléVa. Je riâSMis en eîtase devant ces édifices véri^ 
téblehieM gigantesques ; lorsqu'un Français ; de^ 
puis Ibngues innées domieitié à PétenÉ^urgi et 
qui, par complaisance, avait bien voulu me servir 

de dèek'dne , me tira de ma rêverie en me disant : 
«t Qdèl dommage , Mbusieur, que tout ce qui sur^ 
4 plrend si miraculèuseûënt vos regards ne soit 
<t qti'ttîie illusion; qu'un prestige , qu'une espèce 
« de îaniâsttiagdrié. De tout oe que vous voyez 
a iël, il tte resterait fteùt^tre pas pierre sUr pierre 
u dans tiMx ans, si l'art ne venait sans cesse se 
<i mti}^e m tràvei^, doAtre les ravages d'unditnat 
<c tdlèttient dSsaSti^èdti que le granit, l&broni^ et 
ni le ftr; Idl^ttiètile; fié pétttent résister Ô ses ftt- 
w teintes: Voyék les dallés de ces parapets ^ royek 
« ces bloeS de gréhit qui VodS semblent devôil* 
ti déber les SièbléS : èh bien ! Ik môH a déjà passe 
« par ift ; pàrtWit m kfknm^ \ et l'hel-be , peh- 

« dani l'été , envahît Jusqu'eux aboftls du palais 



<t dé» T«arà ! OK dMit (}tt'ùtt hixgë devâltitffeul- 
« j>lanè sans bessë *tti* ceë iidlivt*tli ifempiârts 
Sk sortis , à la tbix dû génie , des etitteilltei d'unfe 
« teîTè m&udite. Voua cdûleiîit>leÉ céi* maisons, 
k ceâ hôtels où i^éSide Félite dé l'arf^lbcratie , de 
tt temple , séjour dû maitrfe de cet eiripiw i ces 
t églises suriiioiitées de leurs coupoles bysaiititie^; 

* bù le Riisâe Vient se prôSlèttier devant te Roi des 
tt Rois : bh bieri ! Monsieur, tout cela ttiè feit l'effet 

* d'autant de chÔteàUî de cables. Tdtis léB édifices 
« me semblent construits en l^apier mâché , et jfe 
« donnerais la ville ehtière , ses dômes , âes arse- 

* naiil , ses canaut , contre uttë seiilè des tnéê dfe 

< Milan ou celle de Rivoli à Paii*. i 

Je ne m'attendais d'autant Moins à bette érùpr 
tion volcanique de dépréciation, que tboû cicérone 
m'avait paru être un homme des plus raîscmnables, 
d'un caractère sage , et que sa pOSitidU , tomme 
négociant , devait engager à être plus icirtonsjpèct , 
du moinif avec un étranger. î'àtais èttcb^fe les 
oreilles étourdies de tout ce qu'il Venait de me 
dire, et il s'attendait sans doute à dé grands ëlbges 
de ma part , sur la boutade qu'il venait de me dé- 
biter , lorsque ayant recUeilli mes esprits , je lui 
adressai la réponse suivante, telle quft je croîs me 
la rappeler encore aujouHl'hui : * Monsieur, je 
« suis loin d'admettre tous le* pronostics de pro- 

< chaîne Ou plutôt d'incessante dtesti*utîtiOtt que 
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« vous lancez sur la Nini ve du Nord . Je comprends 

<( difficil^nent qu'un homme de haute conception, 

« tel que vous l'êtes, s'érige en prophète au point 

« de prédire la mort à une ville qui vient à peine 

<i de sortir du néant. Mais dans le cas même où 

« j'accepterais une condamnation qui sent par 

< trop son Jérémie , vous me permettrez cependant 
^ de vous faire observer que celui qui a enfanté 
« tant de prodiges a dû , dans son testament , in- 

< diquer à ses nobles successeurs les moyens de 

< conserver son sublime héritage ; et vous m'a- 
« vouerez que depuis 1 703 , époque où le vain- 
« queur de Pultawa posa la première pierre de sa 
€ nouvelle capitale , pas un de ceux qui se sont 
« assis après lui sur le trône n'a manqué d'ajouter 

< un nouveau ciment aux nouveaux murs qu'il 
M avait improvisés. Qu'importent et la rigueur du 
« climat et l'inclémence de la région septentrio- 

< nale que sa politique Ta forcé de choisir? Qu'im- 

< portent les marécages et les sables ftiouvanls? 
« La coquette Venise ne vit-elle pas au milieu des 
« lagunes? Amsterdam ne s'élève-t-elle pas, 
« grande et majestueuse , du sein des vastes ma- 
#. rais du Zuydersée? Monsieur, le génie qui a 
« présidé à la création de Pétersbourg planera 
€ longtemps encore sur sa conservation ; le maçon 
« russe triomphera d'une température de 30 de- 
€ grés de froid ; le temps aura beau manger la fonte 
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« de ses arsenaux et de ses parapets , Tart luttera 
« et prouvera à F homme que T homme peut, pen- 
« dant des siècles, disputer la victoire à la nature. îi 

Mon interlocuteur fut obligé de reconnaître la 
justesse de mes observations, et j'étais loin de 
croire à cette époque que, vingt-huit ans plus tard, 
je serais forcé de les reproduire en réponse 
au langage de M. le marquis de Custine, qui se 
trouve précisément, et je ne sais par quel hasard, 
le même que celui de mon inconnu de 1«i 9. 

Cependant , mes succès croissant de jour en 
jour, et le public me donnant, à chaque représen- 
tation, des preuves non équivoques de sa satisfac- 
tion , j'étais , selon moi , parvenu à l'apogée du 
bonheur auquel peut aspirer un artiste drama- 
tique , lorsque je ne tardai pas à recevoir l'invita- 
tion de me rendre chez les grands-ducs Nicolas et 
Michel , dont l'indulgence voulut bien accorder 
quelque mérite à mon talent. 

Depuis lors et chaque jour, LL. AA. II. n'ont 
cessé de me combler de leur bienveillance ; j'avais 
su faire infiltrer dans leur caractère encore tout 
juvénil le goût des plaisanteries de bon ton, à 
faire passer sur leurs lèvres ce bon rire, qui fait 
tant de bien, lorsqu'il se rapproche de la nature et 
qu'il part du cœur. Je fus glorifié , je l'avoue , de 
leur gracieux accueil ; mais je dois dire aussi que 
je ne négligeai rien pour m'en rendre digne. — Un 
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lamhltble privilège me valut h\m ù^ eoviçiux ; je 
iQ# vis m bitttg aax s^ircaspies de me» camurades, 
qui Î9lQiisaî?9t ma positioa ; ih ne savaiçmt pas , 
les i^iopri»»^ ! qu'eiii Russie, wrtQut, la faveur est 
Qltprici^ufie , Qt que \k, , plus qu'aillepr$ , I9 roche 
twp^ïenoe efiit près 4u Capitol^. 

C'ost 1^ que j w été ^moin de ce que d'autre? 
voyi^çurs. n'ont pfts , comme moi , été ^ pprt^ de 
voir, l'ai ag^istéà de^ scènes d'intérieur dont, seul, 
je peuî donner la description, ies denx grands- 
diic9 , jp les ai étudiés l'un et Vautre avec la plus 
gsande. atteiition : Nicolas, d'un c^r^ictèr^ plus 
sérieux , plus réJ^hi quQ le grand-duc Michel , 
avait Étions vingt-trois pu viiigt-quatrc ans ; Cons- 
tantin n'avait pasi encore renoncé k h couronne , 
eàûm, àcetteépoque, ne révélait que le Tsarévitch 
était appelé à la recevoir : il ne pouvait donc y 
avoir, ëai© toutes ses manières , qu'un laissey- 
aller en tout subordonné à l'amour sincère qu'il 
portait à son auguste frèra. L'ambition ne ^'était 
pas einparée de son âme, c* le sceptre ne hriUait 
pas eiiÊOfe devant lui avec son diamant d'om-- 
nipotence. Il vcoiàit d'épouser la fille de Guil- 
laume m , roi de P>ru«se , et , tout entier aux d«u- 
eeurs du mariage et de la paternité, rien ne révélait 
en lui le souverain ; à cette époque , pas, ph» 
qu'aujourd'hui, on ^ lui a dcmné le ?e^ard fau¥Q, 
$e»Q et dédaigneux , à moins que l'on ne {^renaf 
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PQm Vexprejsjàû» du dédain k Ç4t9i^k^ (te «>We 
sè^éri^ qui di^lii«igf>^ W ptyrfaQoçiç^e, du f^ 
exUloçdinaiçenpiçiit çft^Jw^ç. 

et 1^ g^^au$ de Ymm^ * «w»» 9f^^ «IfièPP lïe 
%^ ^t chap^sn:^*, fidèjpfi ^ l'usçige a^tiqp, m 

qufi^tQ f^ da^f \ip ^AUmf^t 4'intéi:^ per^nuel , 
que.paFefltKaiRWpem. 

plu^, m pèfP <m'w Crètfi; fiHss^ ^Taieftt-ib 
f^Ktur $«^ prdTf^ ^a §(tup)ia»i()fi }f,pliiut re*||ectuçv|çe ; 
u^i^^ çfl^e d^fWfiQ fl'ftltérait §^ piçn ni l'^miti^ 
qu'ibiw pprteM, ni ^ copiée qu'ij îiyait ^tf 
kpi; inspirer. Lq^^qii'^^ r^reiiai^f dç ch^ V^<u-. 
pfîifeiB;, ^jtt'Hç Vfi^ftJ»^ *P>»T^ «ai. comteftt, pn les? 
TO^^ai^ jçfjreux (mm^ d^ eiifaots l^f^^«^x des ca- 
v^m p«iternelb!?. 4 V^p(>qug 4pmt je fa?*e. c'é- 
tuiesat WfiffTç d^ «ànQ^i* <tens tg^^p 1^ force du 
t^fflae, çt 0ia^le^.grp^^ é|M^uIe^e^, et le cor((ou 
dç.S«MG^^Aod|é qui \^. déporaieut, je peux dire, 
opqune Figaf a, <m!'^ ^'ayaient pris çnco^ e que la. 
D^ne de fi^tise, qiipiqu'ils ^sent fai^, «^yec Va^c-^, 
Hi^» I4 cafopagi^ de f'fançQ. ReyuQs , paxade^ , 
iA«kp§çlH)y««s, 

dei^K M. ; 
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aux grands enfants de grands joujoux ; mais létlf 
échappait-il un ordre trop rigoureux , commet- 
taient-elles une action condamnable, elles étaient, 
aussitôt, réprimandées par l'Empereur, à qui, ainsi 
qu'à rimpératrice-mère, on rapportait chaque jour 
leurs démarches, leurs paroles et leurs actions. 

Pour donner un léger appui à ce que j'ai avancé 
plus haut, relativement à la réserve et la contrainte 
du grand-duc Nicolas , je rapporterai le trait sui- 
vant : un soir, entre autres , il entra , sans être 
annoncé, chez son frère le grand-duc Michel; 
je m'y trouvais; il m'adressa ce bonsoir aima- 
ble , dégagé de cet air protecteur, dont les par- 
venus seuls ont fait une étude particulière; je 
répondis à ce bonsoir, plein de cordialité, d'intérêt, 
d'affabilité et de plaisir, avec les expressions con- 
venables de respect et de dévouement. — Laissez- 
là , me dît-il , votre monseigneur et toutes vos al- 
tesses impériales, mes oreilles n'entendent que 
cela à chaque instant : ici, point d'étiquette ; amu- 
sons-nous, rions ; pour moi, ces moments-là sont 
trop rares , je veux profiter de celui qui se pré- 
sente.IIprit, ou, pour mieux dire, nous primes tous 
trois les flambeaux, les déposâmes par terre, pour 
les aligner comme les quinquets d'une rampe de 
théâtre, et nous nous mimes à jouer quelques 
scènes de Werther ^ en y ajoutant des calembourgs ; 
les grands-ducs en faisaient beaucoup ; ces prino>es, 
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doués, comme l'Empereur Alexandre, d^une mé^ 
moire extraordinaire, se rappelaient très bien, Tun 
le rôle de Charlotte, et l'autre celui d'Albert (la 
pièce de Werther a obtenu le plus grand succès à 
Saint-Pétersbourg ) ; enfin , nous passâmes au 
moins deux heures , pour moi , dans une ivresse 
de bonheur facile à concevoir, et de grand plaisir 
pour tous. 

Pendant tout le temps que dura mon engage- 
ment au théâtre impérial , je n'eus point d'alter- 
native de bonne et de mauvaise fortune. Bien vu , 
comme on disait dans le vieux style, de la cour et 
de la ville, je passais des jours véritablement heu- 
reux. Accueilli, trois fois par semaine, par un public 
dont la faveur ne m'abandomia jamais, reçu, avec 
distinction, chez les plus grands seigneurs, qui se 
plaisaient aux inspirations et aux élans de ma 
gaieté naturelle, ne négligeant pas non plus la 
société de mes compatriotes , dont^ Tesprit et le 
talent entretenaient chez moi le feu sacré, rien ne 
me manquait de ce qui contribue au bien-être de 
l'homme modeste, en retour de ce qu'il est susc^ 
tible de donner à la bonne compagnie ; de mon 
côté , je faisais tous mes efforts pour apporter ma 
part de contentement et d'hilarité à cet entrain qui 
fait le charme de la vie , lorsqu'aucune cause bien 
réelle ne jette le trouble et l'ennui dans le cœur. 

Le tonnenre des combats ne grondait plus ; la 

7 



voix de Fange i>aGificâteur s'était fkit cntœdfe , Ik 
blessures n'existaient plus , et d'honorables oiea^ 
trices attestaient seules que rOccidœt et TOrient 
s'étaient inutuellement précipités Fun sur l'autre, 
mais que de leur choc avait sui^i un esprit de 
concorde qui amenait, à sa suite, les progrès du 
eomm^rce , de l'industrie , et cette prospérité dont 
les États jouissent sous le règne de princes intel*- 
li^nts et généreux. Alexandre était l'Idoménée du 
pôle ; sa capitale m était la Salente. 
. A la paix g^érale , la Baltique , fermée par k 
réseau de fer du système continental, avait rouvi^t 
ses ports au commuée du monde , et chaque an^ 
née , par quelques belles journées de juin ou d^ 
juillet , lors de la première apparition des pyre^ 
seapbesou bateaux à vapeur sur les mers du nord, 
}'aimais à me leûre transporter è Cronstadt, pourj 
admirer l'activité des ^rivages et des départs. Ea 
4824 , on y a compté plus de 9,0Mt navires de 
toutes natioBS : on eût dit une ville jBottante. Ces 
bàtimmts, sym^iquement rangés par orcfere d'ar^ 
riitéeou dechargem^t, s'étendaient sur xm espace 
de près de deufx lieues carrées ; il n'existait œtre 
eux, tant le nombre en était amsidérable , que 
l'espace nécessaire peur laisser voguw les cha- 
loupes, et adapter des planches poiu* s^vir éà 
passage de l'un à l'autre. Chaque jour amenait 
fuekpi0 l«€mie, maïs le lendemain fUm de vide, 
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de leHe iorte que, du c<Hiiiiietteetiien( de mai 
jusqu'à la mi^-^ptembre , rien n'égale, si oe 
n'est k Londres , le mouvement de va et vient 
qui , pendant tout ce temps , alimente le port 
et la ville de Cfonstadt. «^ Il n'est pas inutile 
de mentiraner que le premier navire qui y 
aborde , après que la Neva est débarrassée de ses 
entraves de glaces , entre franc jie toute espèce de 
drdt ; son chargement consiste ordinairement en 
Oranges et en citrons venant de Malte, de Sicile ou 
de Portugal. £t, à propos de ces fruits, dont la 
nature a doté les pays brûlants situés sous les la- 
titudes intertn^rieales , je fi» rdnervation que , 
loin de feire partie d*une branebe de négoce en 
hiver, comme chez nous , les navigateurs întefli-- 
gents avaient biai chdsi leur saison pour en 
assurer le dânt, àeette époque où le soleil, restant 
presque ooirtinueitement sur Thoriton , amène 
souvent sur celte zdne h jperboféenne, des chaleurs 
que Ton ne renccoitre pas quelquefois sous Té^ 
quatew. El chose ÏAm scerprenante, c'est qu'une 
dixaine ém (i^us beHes et plus douces oranges, ne 
coûte pas pins de 60 à 80 centimes la (fixaine. 

L'Empereur était àkn, en peut le cfire, au iiitte 
de sa gloire et de son bonheur intérieur. Heureux 
d'avoir àrrèlé Teffiision du sang , uniquement oo~ 
eupéde l'administration éesonEmiure, traviiillanl 
ktt«éme airee ses miliistnes, il trouvait sa plus 
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douce jouissance à encourager les sciwoes et les 
arts. L'instruction publique , confiée à l'intelli- 
gente direction de M. lé conseiller d'État Ouvarof, 
l'un des plus, savants hommes de l'Europe, versé 
dans les connaissances de presque toutes les lan« 
gués anciennes et modernes, pritundéveloppement 
tel, que tout l'empire en ressentit les bienfaits, tan- 
dis que, jusqu'alors, le foyer des lumières s'était 
concentré dans Saint-Pétersbourg, Moscou et 
Gasan. De nouvelles universités furent fondées , et 
le flambeau de la civilisation fut appelé à éclairer 
la Russie , depuis les rives de la mer Blanche jus- 
qu'aux bouches du Don et du Volga. : 

Les peintres , les statuaires , les architectes ac- 
coururent de toutes parts à la voix du puissant 
monarque ; le golfe de Finlande rouvrit à son or- 
gueilleuse voisine ses trésors de granit, et des blocs 
de soixante pieds de haut furent déposés sur les 
bords de la Neva, pour se transformer en somp- 
tueuses colonnes, destinées à soutenir le dôme de 
la nouvelle église d'Isaac. M. Monferrand gagnait 
à la fois, par son immense talent, la faveur du Tsar 
et une célébrité qui ne finira qu'avec les temps. — 
Trois officiers de l'École polytechnique , envoyés 
par Napoléon à Alexandre, après la paix de Tilsitt, 
étaient chargés d'établir un système de canalisa- 
tion entre toutes les mers et tous les fleuves de. 
l&ussie. En 1 81 S, l'Empereur i cédant àl'irritation 



populaire , ou plutôt aux suggestions du patrio- 
tisme mal entendu des boyards, avait exilé MM. Ba- 
zaine, Fabre et Potier, le premier à Irkourtsk, les 
deux autres sur les frontières inhospitalières du 
Caucase ; mais à la conclusion de la paix, il s'était 
empressé de rappeler ces hommes dont il appré- 
ciait le savoir immense, le zèle qu'ils avaient ap- 
porté à son service, et le grade de général vint 
bientôt les consoler de l'injustice involontaire et 
imprévue, dont les circonstances les avaient rendus 
victimes. 

' Lorsqu'on 1812 on apprit que Napoléon avait 
passé le Niémen, l'effervescence populaire fut 
grande à Saint-Pétersbourg; l'ambassadeur de 
France, comte de Lauriston , était déjà parti ; mais 
le chargé d'affaires et ses secrétaires n'ayant pas 
encore quitté l'hôtel , les mougiks ameutés s'y 
portèrent en masse, hurlant, vociférant et cassant 
les glaces à coups de pierres. Grand nombre de 
Français furent insultés et frappés dans les rues , 
au point que les étrangers de cette nation n'osèrent 
plus se montrer en public. Cette irritation dura 
pendant quelques jours; mais la police reçut 
bientôt de l'Empereur l'ordre de prendre les me- 
sures nécessaires, pour empêcher le retour de ces 
scènes tumultueuses. — Les seigneurs, de leur 
côté , témoignèrent leur indignation , à l'occasion 
de la guerre , en défendant à leurs enfants l'étude 
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du français. Cet idiome fut, pendant près d'iui an» 
interdit dans toutes les écoles ; ce ne fut qu'au re- 
tour d'Alexandre, en 1 81 4, que ce monarque leya 
Farrét de proscription qui pesait sur notre languOt 
et qu'il rendit un oukase en vertu duquel elle serait 
enseignée et parlée généralement comme par le 
passé. Il est fâcheux que M. de Gustine n'ait pas 
encore trouvé, dans ceci, une occasion de pérorer 
tout à son aise sur cet acte de despotisme du Tsar ; 
mais ce fait ne lui aura sans doute échappé que 
parce qu'il est entièrement à la louange du Tsar, 

Tout le monde sait que lors de l'invasion, dans 
cette même année , l'armée française avait été di- 
visée en deux corps principaux : l'un, comme 
éclaireur, commandé par le général Victor, ayant 
sous ses ordres le contingent prussien , sous les 
ordres du général York; l'autre, et le principal , 
conduit par Napoléon lui-même, se frayant la 
route de Moscou par les inoubliables batailles de 
Polotsk, de Smolensk etdeBorodino. Si le premier 
plan du grand capitaine, celui de marcher droit à 
Pétersbourg, eût été suivi, nul doute que le géant 
russe n'eût succombé dans sa lutte contre le Jupiter 
corse ; par suite de la trahison de l'employé de la 
guerre Michel , fusillé pour avoir livré les secrets 
de l'État au comte Tchemichef , qui n'eut que le 
temps de se soustraire au sort qui l'attendait. 
Napoléon dut nécessairement trouver, dans son 



gépie, une de ces combinaisons qui , soudaine 
comme l'éclair, devait foudroyer les ennemis. 
Mais ce fut en vain qu'il lança cinq cent mille 
hommes contre la Moscovie en stupeur : les clo- 
ches du Kremlin avaient sonné l'heure de la fata-« 
lité. Le Fabius russe devait, par sa prudence cal^ 
culée, arrêter l'impétuosité du moderne Annibal, 
et Rastoptschine devait, comme un autre Ërostrate^ 
incendier Moscou pour immortaliser son nom, Cfi 
fait historique, qui l'emporte aujourd'hui sur celui 
. de Pojarski , dont la mémoire ne saurait mourir 
dans le souvenir des Russes, ce fait, par politique 
et par nécessité , a été attribué à l'exaspération de 
l'armée , victorieuse ; mais le vrai, c'est qu'à cette 
époque Rastoptschiné n'eut que le temps d'échap- 
per à la fureur de ses compatriotes qui, trop 
faibles pour comprendre la sublimité de son pa- 
triotisme, comme les Grecs à Missolonghi, n€t 
voyaient en lui que le destructeur fanatique 
d'une ville que le vainqueur avait intérêt à 
conserver. Si je rapporte cette circonstance , ca 
n'est pas dans le but de prendre ici la défense de 
l'histoire, souvent induite en erreur par les témoi- 
gnages et les relations soi-disant les plus véridir 
ques ; c'est uniquement pour faire voir que le Tsari 
non par égoïsme , comme on le prétend , mais pa^f 
pute condescendance et par amour pour ses sujets, 
a voulu s'identifiçr avec leur manière de voir, e*i 
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lui sacrifiant la connaissance exacte qu'il avait ded 
choses. Il signa Vexil de Rastoplschine. — M. de 
Custine voudrait-il puiser encore, dans ce fait, un 
motif d'accuser le Tsar, dont la sévérité ne fut que 
Tefifet de son admiration , de sa reconnaissance pour 
rfaomme auquel il devait véritablement la conser- 
vation de sa couronne , et qu'il voulait , sous cet 
acte apparent, arracher à la haine ou à la vindicte 
de ses compatriotes ? 

En étudiant bien la ville de Saint-Pétersbourg 
et celle de Moscou, vous n'y trouvez que deux ma- 
nières bien distinctes de vivre : celle dû pauvre et 
celle du riche, comme vous ne voyez aussi que des 
maisons-palais ou des chaumières ; que des équi- 
pages somptueux traînés par quatre coursiers aux 
harnais dorés ou argentés , ou par quatre vieux 
chevaux, attelés avec des cordes à de vieilles car- 
casses de voitures décorées du nom de carrosses. 
—^ Quant à cette vie moyenne, cette aisance qui 
tient le milieu entre la richesse et la gêne , vous 
feriez de vains efforts pour la rencontrer. A Pé- 
tersbourg, l'on a beaucoup ou l'on n'a rien. La 
classe inférieure seule a recours à des espèces d'é- 
piciers appelés lavochniki (boutiquiers), où elle se 
fournit de minimes quantités de sucre, de café, de 
miel et d'autres marchandises. — Quant aux mai- 
sons opulentes, elles vont faire leurs approvision- 
nements au gastinnoi'dvorf vaste bazar quadrîla- 
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iéral , dépôt dé denrées de toute nature , où* il est 
défaidu de faire du feu, même dans les plus grands 
froids, et, pendant la nuit, gardé par des chiens, 
dont les hurlements interdisent Ventrée dans ces 
immenses magasins. 

Un des plus curieux marchés à voir dans cette 
ville est celui connu sous le nom de Sennm; c'est 
là que, pendant l'hiver, des convois de centaines 
de traîneaux apportent des gouvernements ou pro- 
vinces les plus éloignées, la volaiHe, le gibier, le 
bœuf, le mouton , le veau , le caviar, les poissons 
de toute espèce. J'y ai vu des légions de porcs gelés, 
dressés tous debout, comme pour avertir l'acheteur 
de leur présence. Ce marché est surtout fréquenté 
par les marchands russes , qui vont s'y pourvoir 
de ce dont ils peuvent avoir besoin pour leur con- 
sommation , surtout aux approches des fêles de 
Noël et de Pâques, les deux plus grandes solen- 
nités du pays , époques auxquelles ils sont dans 
l'habitude d'offrir des repas à leurs amis ou aux 
personnes avec lesquelles ils veulent entrer en re- 
lations d'affaires ou d'alliance: J'y ai acheté moi- 
même, au prix d'un rouble et demi où deux roubles, 
des sterlets, poissons des plus recherchés, que l'on 
ne pourrait se procurer en été à moins de dix ou 
quinze roubles (papier) ; le sterlet étant d'ailleurs 
si estimé que , s'il en tombe quelqu'un dans les 
filets des pêcheurs de la Neva , il doit être immé- 
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it déclaré et offert k rfimpereur qm, lÀm 
entœdu , le p^ye au^ddà de sa yaleur* C'est lu^ 
hommage reodu au prince, c'est un tribut si vow 
le voulez ; mais la générosité du souverain sait 
largement rétribuer cet usage , dans lequel pçr-^ 
sonne , du reste , ne saurait rien voir de condam- 
nable. 

Puisque j'en suis sur Tarticle pèche» je ne puis 
me refuser à décrire avec quel plaisir j'ai souvent 
assisté à celles auxquelles se livrent journdlementi 
pendant la belle saison, les ribaki ( pécheurs) « 
montés sur une frêle embarcation. Trois ou quatre 
d'entre eux lancent un immense épervier. Le 
sort en est jeté .* -^ < Allons, mes bons messieurs, 
qui veut ga^er? disaient ces braves gens, aui 
nombreux spectateurs assemblés sur la grève. «^ 
Et combien le coup de filet ? m'écriai-je du sein de 
la foule. *^ Dix roubles. — Oh I non ^ j'en donna 
cinq roubles* — ^Allons, va pour cinq roubles. » Le 
marché conclu, au bout d'un quart d'heure on tir? 
l'épervier, et quel n'est pas mon étonnement d'y 
voir pris deux magnifiques saumons^ l'un de qua^ 
rante-deux livres, l'autre de trente^six.-«-*^neme 
fis pas prier pour gratifier mes bienfaiteurs d'uQ 
second billet de cinq roubles, et d'aller inviter m^s 
camarades à venir prendre leur part de ma bonn^ 
fortune. — Après le dîner, nous retournâmes en 
masse au même endroit , mais il parait que, mes 



largesses avaient tellement enthousiasmé mes bona 
pécheurs , que nous les trouvâmes tous étendusi 
couchés auprès de leurs filets, dans un état complet 
d'ébriété. — • Au reste , tout le monde n'est pas 
aussi heureux que je le fus cette fois , car j'ai vu 
bien des personnes, séduites par mon bonheur, ne 
recueillir de leurs coups de filet, achetés d'avancoi 
que quelques goujons et quelquefois même moins 
encore que cela^ — Quant à moi, je remerciai Dieu 
d'avoir renouvelé, en ma faveur, le fait de la pêche 
miraculeuse. 



Des difiRérentes classes de marchands. — De leurs privilèges. -* 
Des droits qM$ oDt à payer. -~ tsclates affiranohis ou aoti^ dé« 
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de-Ville. 



A Pétersbourg et à Moscou, sauf quelques 
dandys étrangers qui affichent le système ÛodioUi 
vous rencontrez une immense multitude d'hommes 
k barbe , divisés en trois catégories : la première 
comprend tout le haut et bas clergé ; la seconde 
les marchands russes des trois guildes ou classes 
différentes; la troisième» enfin , se compose dc^ 
paysans serfs exerçant, dans les deux capitales, uuf 
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industrie quelconque ; et remarquez bien que la 
frénésie de cette parure naturelle du visage mas- 
culin ne date, chez nous, que depuis l'apparition, 
en Allemagne et en France, des barbes cosaques 
et kirguises venues en auxiliaires aux Russes qui , 
certes, n'étaient pas commandés par un Attila. Il 
faut ajouter à cela l'idolâtrie qui nous a pris tout- 
à-coup, comme cela se pratique d'habitude dans 
notre pays, pour tout ce qui sentait le moyen-àge. 
Peu contents des gigantesques moustaches de la 
vieille armée impériale, nous en sommes venus 
d'abord h la mouche et à la modeste royale de 
Henri III et de ses mignons, puis au simple collier 
qui encadrait, puis enfin, grâce au père Enfantin 
et aux Saints -Simoniens ses adeptes, à ces barbes 
colossales dont ne rougiraient ni les Assuérus , ni 
les Hippocrates, ni même les Mages qui déposèrent 
la myrrhe aux pieds de notre divin Sauveur. 

Or, cette remarque , si futile qu'elle puisse pa- 
raître, est un argument presque inattaquable pour 
prouver que l'origine du peuple russe est tout 
asiatique. Les patriarches anti et post-diluviens, 
les prophètes grands et petits, les rois juifs, assy- 
riens et perses, les Grecs, les Romains, et les 
Gaulois eux-mêmes, et plus tard les Francs, n'ont 
pas failli à cette méthode , qui donne du tîaractère 
à la physionomie de l'homme, qui ajoute à sa 
fierté virile, et l'on cherche en vain /dans l'histoire, 
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le nom de rinventeur des rasoirs. Quoi qu'il en 
soit, la barbe a compté au nombre de ses ^nemis 
les plus implacables Napoléon et Alexandre P\ qui 
avait hérité de cette haine de son illustre aïeul Pier- 
re^le-Grand. L'Empereur Nicolas ti^t un milieu 
terme à cet égard, quant à la proscription g^érale 
qui existait autrefois dans l'Empire. A l'exception 
de l'armée, toujours soumise aux anciens us, tout 
le monde a la permission de porter au menton un 
poil plus ou moins long, plus ou moins touffu. On 
voit , par là , que le Tsar n'est pas , comme le pré- 
tend l'auteur de la Rmsie , entaché de ce capora- 
lisme reproché à Paul P% à Constantin et même à 
Alexandre. 

Les petits marchands ambulants ont le droit 
d'exercer toutes sortes de commerce : tels sont tes 
menuisiers, les maçons , les domestiques , les co- 
chers , etc. Ceux-là sont ordinairement des serfs 
qui , munis de passeports signés de leurs seigneurs, 
voyagent dans les diverses provinces ou se fixent 
dans telle ou telle ville pour y vivre de leur in- 
dustrie, et prélever sur leurs bénéfices le chiffre de 
capitation auquel ils sont imposés. Ils forment la 
dernière guilde, ou classe inférieure des comm^-, 
çants. ' 

Dans la seconde catégorie sont compris tous les 
gens tenant boutique , tant nationaux qu'étran- 
gers, lesquels doivent se faire inscrire à làDotmai 
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éspke d'bMd-de-vilIe où ils payent le montant de 
leurs impositions. De ce nond>re font partie les 
ïavochniki (épiders), les tailleurs, les cordon^ 
niers , etc. Enfin , la première classe embrasse les 
afl^ancbis devtœns tels en achetant leur liberté, ou 
des ser6 intdligents qui , n^ajant pu la racheter, 
sont defvenus tellement riches , que souvent ib 
luttent de luxe et d'opulence atee leurs maîtres. 
J'ai cmrm de ces Crésus esclaves tra?erser les es- 
paces dans de somptueux équipages ou de magni* 
fiques traîneaux , donner des festins dignes de 
Lueiyius , et mener une existmoe Irâen autrement 
splendide que œile de maints petits possessemrsde 
fiefs. Il ne faut pas s'étonner alors que ces gros 
fiiiancm^ barbos soi^t admis arec honneur à 
lo«tes les fêtes et à tous les bals de la cour. Leur 
immense feHime leur sert de passe, et eux seuls 
mA le droit de se présmfer en costume niAional 
au inattre souTerain qui, déposant pour eux ce 
^'a dlmposantla majesté impériale, les accueffle 
toujoiufs sfee la plus grande ÛwTeiUanœ. Cepen- 
dant, telle est l'étiquette de la hiérarchie arislch 
crattque, qu'un deœa marthands, fi&^il plus riche 
que les Aguado et les Rotsehîld, n'a pas fe droit de 
faire atteler plus de deux chevaux à sa yoiture, en 
eât41 oest dans son écurie. 

IndépfQdMHDMf destroisclassesde maidbanis 
dMI je ykas de pcffler, il eat existe trae pow la 
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ééSnitidii de faquelle je cherohe tiinemoit uh 
tfmm. Cest une egpèce de mosaïque d'homiMs 
tonaat le milieu entre la mrfitade et h liberté, 
pQftMt le nom de measchâmsp mot quelesRueaes 
tradiibeiit par le mot français de bonrgeota* Loi 
relations avec cette caste sont gfoéndemmt fort 
éfiB&cîlea > foii épineesee^ pour lea étreogers sur- 
Wut , car son earactcm sodal a*étâQt pasbieDdé- 
iermiiié, cm mareheaf ee elle oooHae sur un tenrain 
mouTMit: QaiiecoQiiâitpa9{diieseadro^etaee 
privflàges que acm eôiè iaiUe, de manière qu*m 
en d'alteeatîoa (m ne sait eu s'adresser pow 
porter plainte ou pour se laiie rendre ^islîee* La 
ùàk est que les mesÈsèhébÙA jomasent de très peu 
Ibeensidécation ; et qiumt à moi > îe Vaimie , }e 
{aréfèrey mx risque de passer pcmr Y audale , uu 
bWigiosmougUK, tout uni, à Fuideeesesdafresà 
IJbmHÂyîliaés qui MsaTeot pas eux-mêmes quelle 
eiilevpoastion dem le msmb. ie MOlbroeu est 
ee|Mn4ai4 fori considérable, piincâpBlemettt à 
Sënt'j^élersboarg, ok il exî^e ttueloôgue et hAh 
Meà kqurile ils oat dono^Ieur iiom , pan» qvè 
ee seni ma cpii ToAt £ail eowtruire et qu'ik Fka- 
Wleni peeirla plupwt. 

iaDOt/Jfil, deat j'ai parié plushaui est uftédi- 
fiée de fort peu d'apperMce^ surmeAté d'œ tour 
à hork^ C'est ta que se réumsatot les flgrntfes 
iMmiuésesteaflfd* ftîîtttetf dnii 



du conseil municipal , lorsqu'il s'agit de délibérer 
sur quelque affaire commerciale de haute impor- 
tance ; c'est là aussi que se décident , comme chez 
nûus à la justice de paix , les différends d'intérêt 
qui peuvent survenir, chaque jour, entre les ha- 
bitants de la ville. 

Au pied de cette même DOUMA , maison de 
conciliation et de justice, sur la même ligne que 
les miliautima lafki, boutiques construites par lé 
marchand MUtoutine, qui leur a imposé son nom, 
et dont les Chevets rançonnent la haute et la basse 
aristocratie, s'est impatronisée une caste de v^i- 
deurs d'argent, d'or, de platine, d'autres métaux 
encore, tous imberbes, et qui, en cas de besoin, 
exercent avec le plus grand savoir, mais surtout 
avec la plus grande prudence, la profession d'a- 
gents de change et d'agioteurs. -— On ne saurait 
les accuser d'aucune autre passion que d'une soif 
inextinguible pour le numéraire, de quelque na- 
ture qu'il puisse être ; mais ce qu'il y a de plus 
singulier, c'est que cette passion ne saurait être 
héréditaire ; cette classe spéciale acquiert chaque 
jour de nouveaux adeptes comme les trapistes.-^ 
Vertueux, par excellence, sous le rapport des 
mœurs, car le grand Turc pourrait les admettre 
sans crainte au milieu de son sérail , mais plus 
juifs que les Juifs, et ne connaissant que le veau 
d'or, ils font pay^ bien cher l'avantage de les 



— 113 — 

aborder, et le pouvoir ultrà-usuraire qu'ils ont de 
vous tirer d'embarras. — On n'est point admis 
dans cette association si l'on ne fait partie des 
Starovertsi (vieux croyants), secte obéissant à une 
charte toute exceptionnelle, dont le premier article 
est la non-propagation de l'espèce humaine, dont 
tous les membres mâles et femelles acceptent les 
conséquences. Cependant, il m'a été dit plus tard 
que des mesures avaient été prises pour détruire 
ce fanatisme anti-naturel. 
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REPONSE 



A rAifitt-Piopos de M. de M\^ m de son fiditeur. 



Soit que l'on écrive l'histoire, soit que Ton 
tienne à desimpies mémoires^ le principe adopté, 
surtout aujourd'hui, c'est de ne pas confondre 
la fable avec la réalité , c'est d'être juste à l'é- 
gard des rois et des peuples , envers les masses^ 
comme envers les individus; c'est, en un mol, de 
dire ce qui est , de ne jamais dire ce qui n'a pas 
été, et de présumer tout au plus ce qui peut adve- 
nir; car, faire autrement, dans ce dernier cas, 
c'est se poser en prophète, se proclamer l'oracle ou 
l'arbitre des destinées humaines. Il est sans doute 
permis à l'historien de rattacher les faits présents 
aux faits écoulés et à ceux qui doivent leur succé- 
der ; cette triple étude est pour lui un devoir, sans 
l'accomplissement duquel s'écroulerait tout l'è- 
chafaudage d'une narration fictive à l'instant ré- 
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prouvée par tous les esprits sains , qui , pour s'a- 
Youer éclairés, veulent, avant tout, être convaincus 
de l'exactitude des choses avancées. Mais là ne 
s'arrête pas encore sa tâche; aux rayons de la 
philosophie, il doit approfondir chaque fait ac- 
compli, étudier les effets et les causes, juger les 
circonstances d'après les hommes^ et les hommes 
d'après les circonstances. C'est alors, seulement, 
qu'il exposera , non d'après son sens particulier, 
mais d'après le sens de tous , des tableaux aux- 
quels son style et son génie pourront , il est vrai , 
imprimer un cachet spécial d'originalité, mais 
dont aucun ne traversera les siècles, s'il n'est pas 
crayonné parla vérité. 

J'ai habité la Russie pendant près de quatorze 
ans ; je l'ai sillonnée dans toutes ses directions, de 
l'est à l'ouest, du Nord au Midi. Du palais des 
Tsars et du château des boyards jusqu'à l'izba du 
paysan, j'ai tout étudié, tout vu ; j'ai calculé le 
bien et le mal ; j'ai plané sur le luxe des grands , 
j'ai déploré la misère des populations; et, de tout 
cela, j'ai formé un faisceau d'idées, je me suis fait 
une opinion dont je ne saurais me départir, sans 
cesser d'être homme de conscience. Le livre que je 
présente ici au public est l'expression de la plus 
exacte vérité sur un gouvernement, sur des mœurs 
et des habitudes que l'Occident ne connaît encore 
que d'après les récits plus ou moins véridiques , 
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par des mémoires le plus souyent apocryphes, par 
des anecdotes la plupart controuvées , par des re- 
lations dues à quelque ressentiment personnel ou 
à Tesprit de parti. 

J'ai à répondre à plusieurs ouvrages tous 
dirigés contre la Russie : celui de M. le marquis 
de Custine , qui a eu un succès que Ton voudrait 
vainement contester ; celui ^ moins connu » par 
M. Ivan Golowine,^et plusieurs autres, tels que 
ceux qui ont paru sous les titres de Allemagne, 
Russie et France, par Marc Foumier ; les Mystères 
de Rmsie, par M. Frédéric Lacroix, ce dernier, 
ramassis d'immondices dont auteurs et libraires 
trafiquent aux dépens d'un public auquel ils ré- 
pondraient, pour se justifier, que jamais ils n'ont 
mis le pied sur le sol russe. Je pourrais dter 
d'autres opuscules mort-nés, à quoi bon ? Je m'at- 
tacherai d'abord à réfuter le premier, déclarant , 
par "avance , que j'éloigne de moi toute espèce 
d'arrière-pensée , de passion et d'animosité. 

En premier lieu , dans l'avant-propos qui , du 
reste, est admirablement bien écrit, je ne vois 
qu'une véritable amplification théologique en fa- 
veur du catholicisme, d'abord, sans doute, pour se 
concilier les suffrages de messieurs du clergé. Que 
M. de Custine eût consacré à la religion professée 
par les Russes un chapitre particulier, rien n'était 
plus convenable, plus indispensable même, puis- 
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que sur elle reposent en grande partie la manièipe 
de vivre , les idées , le caraetère , ks mœurs même 
de ee peuple; rien de mieux. Mais poser oette 
question en tête d'un agenda de voyageur, esi 
faire le pivot de toute une narration, ceci est plus 
qu'ambitieux , c'est déplacé. Pourquoi , à propos 
de simples mémoires, agiter les questions qui cmt, 
pendant plus de trois siècles, jeté tant de perturba- 
tion dans les esprits? Sans doute il est d^un bon 
catholique de défendre TÉglise romaine , ses dog- 
mes , sa suprématie si vous voulez , en un mot , de 
faire aux yeux du monde sa profession de foi ; 
mais pourquoi remuer la cendre des morts , et 
vouloir ressusciter 1q finnatisme^ dans un moment 
où les âmes sont dans un état d'incandescence dont 
la politique peut se servir contre la religion , et la 
religion contre la politique? En cela, je trouverais 
le peuple russe Tun des plus sages; car, se conten- 
tant de la croyance en Dieu et des pratiques exté- 
Heures du culte et du rit, les prêtres et les moines 
eux-mêmes, à moins que ce ne soit dans Tintérieur 
des églises et des monastères, s'abstiennent, au 
dehors, de toutes controverses sur les sujets relir 
gieux ; et que Ton n'aille pas croire qu'elles leur 
soient interdites par le gouvernement, c'est qu'elles 
sont étrangères à leurs goûts , à leur manière de 
voir. 
M. deCostine reeosnalt lui-même cette vérité , 
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€ fait un grand bien sans le savoir, qu'ails bWt 
« rtferméJ'Èglise nièi^, que l'Ëglise quils ont 
t Quittée «il devenue ^ù à pfeù , de^tiî^ Luth# 
t él Oaîvîn, ôe qu^^elle auraiî dÙ êtiis toujours : 
» itfûs évtiiipiqiie que pôlîtîqtie. % 

Maî!i il se th)mpte quand il stemblé affinner, 
page Ô, qtië îes Russes ne voient pas dans VËûï- 
I^ifèuï le thtèf této^ôrel de îeiit fegiise, Cbminéftl 
ne îè ^rraîënt-iîs pas tel, pùîs^hlls n'ont i^tfè 
deux tiibts pour dfevisé et pour cfi tf èhthoiisîàsinè i 
Bo^ (bièu) et le Tsar (1* rtpWsentant dé Dleù)^ 
tt^allteuts , les arfehîmandritfes et les tiiélrbpoli- 
taîné, revêtus de leurs ornements les plUà riches èl 
èOifil^ de leurs miti*ës les |)ltis resplendissante^, 
lëilf paraissent bieii mesquins et bien obscdirs en 
pt^ncé du soleil impérial. 

fit puîii , qu'impôrtefat toutes ces ntiànées , cni , 
%{ Vbuâ vbille^ , toiis ces sëhismes daiis lé christiâ- 
fiisine? fie quelctue nom que vôtlâ lé revêtiez , 
n'est-ce pas toiljbitfs la religion du divin tlédettip^ 
teur? En se faisant patriarche dé l'Ëglise iniésë, 
iPierre-îe-Gtahd li'â pas attaqué Jésus-Çhriôt ; il 
n'a fait que Vaincre le firélat ambitifeiit qui volilait 
lutter avec lui de puissance à puissance ; par cet 
àcté de vigueur, il consacte le sentiment de tolé- 
ninoe qûé certes n'aiiraii pas eu le clergé ru$sé, 
danâ la matcke dé son poxïvoir ascendant ; il tiia 
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les Popes moralement , comme il avait tué physi- 
quemœt les Strélitz. 

Le monde^ est un tableau vivant que diaque 
voyageur-peintre envisage sous le point de vue 
qui lui sourit davantage. Ce voyageur, ce peintre 
ont leurs affections particulières, leurs goûts pro- 
noncés ,^ d'où il r^sort qu'il n'est rjien de rare 
pomme de trouver des idées bien assises sur n'im- 
porte quelle contrée qui ait été explorée par eux. 
Allez donc trouver la vérité sous le pinœAu de 
Fégoïsme et de la prévention qui , en tout c^, 
devrait rester muette en présence de ce qui existe ! 
Rendez-vous donc un compte exact de ce qui ne 
TOUS est représenté qu'à travers le prisme d'une 
passion prédominante ou d'opinions émanées de 
préjugés ! . . . Mais toutes ces œuvres si avidement 
accueillies par la curiosité ne sont, pour la plu- 
part , que des monceaux de lignes et de phrases 
destinées à faire un ou plusieurs volumes, selon la 
richesse du sujet , qu'une masse de mensonges 
plus ou moms bien arrangés pour entraîner, pour 
tromper le lecteur. 

Sans doute au milieu de ces pages si pauvrement 
éparses dans l'histoire, consacrant les vertus des 
princes et le noble caractère des nations, en sur- 
gissent d'autres bi^ni plus riches , bien plus at- 
trayantes, il faut le dire, parce qu'elles consignent 
des millions d'événements qui font peu d'honneur 



à rhumanité , généralement plus portée à croire 
le mal que le bien; mais pourquoi le privilège 
d'intéresser serait-il réservé plutôt àœllesHsi qu'à 
celles-là? L'écrivain aurait-il donc assez peu de 
courage pour renier son for intérieur, pour ne 
pas exprimer ses sentiments, ses pensées, ses con- 
victions? J'admets les observaticHis justes, les 
réflexions spirituelles, la satire même, lorsqu'elle 
est motivée ; mais personne au monde ne me fera 
lire avec intérêt, avec plaisir, des diatribes dictées 
par l'esprit de parti ou fondées sur la spécula* 
tîon. 

: Etudiez bien tout ce qui, en dehors des ouvrages 
véritablement historiques « a été débité sur la 
Rits»e depuis Voltaire, Lévêque, Lederc, Gastéra, 
et MM. deCustine, LAcroix, I. Golowine, etc. Qu'y 
voyez-vous? D'abord fort peu de connaissance de 
l'histoire et du caractère de ce peuple moscovite 
qu'on a toujours soin d'affubler du manteau de la 
barbarie, puis des notions inexactes sur le gouver- 
nement russe, auquel on prête des projets auxquels 
il ne pense même pas. Cependant mon int^ion, 
dans le présent ouvrage , n'étant pas d'attaque 
mes adversaires sur la ligne de la politique, et me 
renfermant strictement dans l'article des mœurs 
et dans la personne de son souverain , je me ferçi 
un bouclier de mon expéri^uce et de mon long 
séjour dans ce pays, pour tâcher de triompher des 



incrédules et lent offrir la contre-partie de «e qu'il 
a plù de dénigrer, à des hommes qui , comme on 
le dit prOTerbialement, n*ont ?u la Russie que par 
un trot, à des hommes dont la prétention a guidé 
la plume ^ chose que n'excuseront nt Ffaabile aiv 
rangement des idées , ni les fleurs d'un style élé* 
gant et soutenu. Je ne sais pas^ moi, faire le thème 
en deux fiiçons. 

D'abord, j'adopterai toujouri très peu l'édifiaAte 
ingénuité de M. le marquis de Gustine» qui , séM 
préjugés , aborde une contrée entièrement neuv^ 
pour lui , la traverse à vol d'oiseau , et en revient 
avec des tablettes chargées de noir qu'il intitule : 
La Russie en 1 839, Gomment en deux mois 6( 
demi ou trois mois au plus , M. de Gustine a^t^ll 
pu résumer à lui seul ce qui a fait, depuis Gharle^ 
magne , l'étude de tous ceux qui se sont appliquée 
à faire apercevoir à l'Occident ce point obscur qut 
aujourd'hui, sous le nom dePanslatisme, menaoe 
d'absorber toute l'Europe orientale, depuis lé 
golfede Finlande jusqu'aux bouches du Danube, au 
Bosphore de Thrace et à l'Adriatique? 

M. de Gustine nous déclare, toujours fort ingé^ 
nuement , que les lettres qu'il a fait paraître étaient 
de simples lettres de portefeuille ; comment st 
fait-il , s'il ne voulait pas les livrer à la publidté, 
qu'elles soient toutes revêtues de ce vernis d'ace^- 
bité qui décèle ou de la mauvais foi , ou quelque 



inexplicable rancim^ dont il ne peut rendre 
compte? E6t*il donc un censeur si pur qu'il trouvé 
des tache» daixs le soleil? Il flatte, il est vrai, mais 
à la manière des chats, les Russes, au détriment de 
leur souverain ; il les trouve grands dans leurs 
vices même les plus choquants , il les trouve ai- 
mables et d'un caractère intéressant Ne serait- 
ce pas ici rhistorien-voyageur qui serait inté- 
ressé ? A quoi bon se battre les flancs pour se 

faire bien venir d'une nation où Ton a trouvé la 
plus généreuse hospitalité , et quêter son absolu- 
tion au prix de ses convictions ? Ou je me trompe 
grossièrement, ou Machiavel a guidé la plume de 
M. de Custine, toutes les fois qu'il a parlé du Tsar 
et des grands de Tempire. ... Pourquoi tant de 
tolérance pour le mmu peuple^ et tant de sévérité 
pour les boyards ? Il y a là une abwration que je 
ne concevrai jamais , un oubli de franchise que 
personne n'admettra de la part d'un homme haut 
placé , qui ne doit rien craindre de la noble émis- 
sion de ses opinions. 

Certes , il est louable , il est bon , il est beau de 
voyager lorsque l'on a le goût et les moyens de le 
ftiire. Rarement on a vu des aventuriers aban- 
donner leur idée fixe de faire fortune, pour trans- 
mettre à la postérité les observations qu'ils ont 
recueillies sur leur route; mais l'homme civilisé, 
l'homme instruit et millionnaire , qui n'a d'autre 
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bat que le progrès et Tintérét de sa science , est 
armé de toute autre manière que les Don Quichotte 
de grands chemins : partout où il passe , partout 
où il réside, rien ne lui échappe; son carnet est 
un précieux mémorandum , sur lequel il inscrit ses 
moindres réflexions qui, faites sur le théâtre 
même, portent un intérêt de localité dont le secret 
meurt dans le silence du cabinet. 

Oui , comme le dit judicieusement M. de Cjis** 
tine, la Russie est peut-être le pays le plus curieux 
à observer aujourd'hui. A l'Occident, limitrophe 
des pays les plus éclairés; à l'Orient , en contact 
avec les hordes les plus reculées en civilisation, 
elle présente au philosophe , à l'historien , à l'ex- 
plorateur, un de ces exemples uniques dans les 
fastes de l'univers , d'un peuple qui , en moins de 
deux siècles , d'enfant devient adulte , et dont l'a- 
dolescence et la jeunesse ont été si précoces, qu'en 
ce moment même, à moins d'un de ces événements 
imprévus, d'une de ces commotions politiques 
soudaines comme la foudre , et qui en fassent la 
reine du monde, elle aura atteint sa vieillesse, 
peut-être même sa décrépitude et sa caducité, sans 
avoir joui de sa virilité. M. de Custine veut obliger 
son lecteur à le suivre , autrement dit , à admettre 
toutes les teintes de ses tableaux ; mais c'est là, ce 
me semble, une prétention bien ambitieuse... Où 
serait donc le libre arbitre? Permis à M. le marquis 
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de Ciistine de solliciter et de mériter même Tadmi- 
ration de ceux auxquels il raconte; mais il a trop 
d'esprit pour aspirer à pareille déférence et à des 
élans d'enthousiasme de la part des personnes que 
leur position a mises à portée de dire les choses 
comme elles sont, et non comme elles pourraient 
être, et qui, exemptes de toute influence étran- 
gère , de tout sentiment personnel , ne transigent 
jamais avec l'exactitude des faits , la religion des 
traditions et le témoignage des hommes conscien- 
cieux. M. de Custine est presque téméraire en 
affirmant qu'il est étranger à l'intérêt, à la peur 
qui dictent des éloges , à la haine qui dicte des 
calomnies. 

Ennemi du gouvernement représentatif il re- 
vient en France ami des constitutions ; à quoi at- 
tribuer une conversion aussi subite? L'auteur aie 
soin dé la justifier en termes qui ne laissent rien à 
désirer; cependant, à travers les louanges qu'il 
prodigue au gouvernement mixte, malgré l'énu^ 
mération des avantages qu'il lui reconnaît, il est 
facile de voir que le converti lui-même voue im 
culte secret à l'idole de ses pères, et que la monar- 
chie telle qu'il la comprend et qu'il la désire, frise 
de bien près le despotisme, puisque, refusant l'é- 
lévation des sentiments au dtoyen constitution- 
nel, il ne concède qu'à regret plus d'activité à 1» 
pensée et plus de puissance à l'action des lois. 



peu jésuite qui veut flatter sa coterie? 

Mainteattaty |mi9q[ue M. k marquîs^ de Cnatine 
eozmali ^ bien la Russie, le caractke de se? habi^ 
t/mièi Textréme susceptibilité de la poliee^ eom- 
méat se fait-il qu'ayee le taet dont il est pourvu^ il 
ait (MTU dm(Às eonserver par devers lui, saas oser 
les envofer ea France par la poste , les observar 
tiosLs qu'il a soumises avee tant de bonheur au 
public sous la form^ de lettres? C'est que^ sans nul 
d€kute«: cette police n'est pas aussi tracossière qu'on 
imi bien le dire ; d'est que^ m Ah eût été tdte, 
aiea*tiie^ ées init^BËfaoâs de M . le marquis ^ elle aurait 
envahi son domicile et mis ses papiers sous la 
sedl^ et qu'aujourd'hui mus s^ioiis juives de 
se» imfr^ssiiiiis de voyageé Nous l'estimons très 
hèifir^ux^ d'en avoif été quHte à ce prixr car nous 
oo»nàîss<ms tels individu»^ qui, pora bien moins,. 
UiOnt pas eu le méiiie bonheiur. Il est vrii que 
Mi de Gustine a été fort rec(H^nalssant envers ses 
a»is de Russie, et que, p^ant trois années en- 
tèàreSi. ses mémdiires sont demeurés cachés sou» 
seai tra^versiâ; sa peur n'était donc (ju'une pa^- 
m^e r il savait biea qu'une semblable peccadille 
ne le conduirait pa^ en Sibérie ; la plus ^andi 
piraition eût été scm retour en France, ou pour 
Kfieui^ diie le dép6t de sa personne à la^ fronttèm ; 
eiseb plus grand dédommagement, il l'eût trouvé 



4aB»M phiksojpbie aidée de sâ ptodigieuse mé- 
jxmre et de eette inteEtioii, injuste sao» doute, 
juam qui, quelqttdcHS cependwt, recède Fe^fiirit de 
«lisooûeaiexii et rkiti»Ui§Bnce aupérieure. 
. Je aa smwni (mnl M. de Giistme paa à pas 
daiis Ict dédala de son avaatrpropQs semî-poUti^- 
«que, seibk-r^gieiix ; ja souâkûrai af ee lui de cette 
Itttte ^'il dû, di^l, soutenue oontire hiHaèoie, 
«vSaotilainise en lomièee de awi- eravre, tourittenté 
^UBi eèté par ses soumnifs d'aBotié dans le Nwd, 
^Vm^f par aeit ai^patie pour le Tsar eimn 
qldedracauair; mtm toop^w» yéfogîé sous Taîk 
4ê lÉfihwie françateev. fl sendiaa plume esalave-de 
m pœsée, fii-il« «ffianeUt 4ei toutes mtiaMs» 
^'tt: abMidanflBBF à tmifr ee fue rimaginaiîoù peut 
mùgd^AQ'ûééSipÊm m nwttni an lîeil et pkei 
4ê^ la réiiièi^ Meiy je Farièle an intlieH déati cowsa 
lÉgalMinda^ et; opfipaaBkdes iailèè dea £ûte , je 
«ut poflMMiar a w hoÉsa» que M. le marquis^ 
n a lpé toate sa angilcMr, nia été quar le senlptevr 
faafptoJMWitè d'me^ataine ^- it m'm napiésertéa 
que sous une seule face ; qu'il n'jGaattiKieepMrm 
même rêver son modèle, et que son livre, si bien 
rédigé qu'il puisse l'être, sous le rapport de la 
forme, pèche essentiellement par le fond, pierre 
«mgulaire de tout ouvrage? surtout en matière de 
controverse. 
En résumé, M. de Gustine connaît parfaitement 
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son époque ; il sait qa'iin éditeur, avant de pu- 
blier, tient surtout à une garantie matérielle, qu'il 
lui faut oe qu*on appelle de la page, de la oqrie. 
— Quant à moi, quoique bien blessé, même sur 
le champ de bataille littéraire, fier de mes cica- 
trices et de mes défaites, mais fort d'un bien 
long ^jour en Russie , pendant lequel je ne 
suis pas resté tAsif , je dirigerai mes battmes 
continues d'obscnration à celle de ThonoMble 
marquis. A Tarsenal de documents, de rédts de 
salons, de traditions de coulisses, de sarcasmes; 
^ un mot de fausses données, dont il a enricki 
son mémorial, fruit de moins de trois mois de 
présence, à Pétersbourg, à Moscou, Nijni-Nov*^ 
gorod etc., etc., j'opposerai une seule arme: 
le vrai. Je s^ai juste, sans me faire ni apMre, ni 
séikie, mais je dirai ce que j'ai tu, ce que j'ai ét«^ 
dié, ceque je sais, et dussé-je passer pour un 1^ 
rule ou un Goth, je ne saurais m'empédier de re^ 
présenter sous leur jour yéritaMe le Tsar, sa ooor, 
et de tracer la physiologie^ peuide msae td ^'fl 
existe réellement. 



SDMMAUIË. 

II. tecMite fvaiiedto?ine.<-iaées Hfoérales.—Coiitti(uUoo.— Pierre* 
to4toMi»— 17». -^^fMlm.'^àÊMÊtibktsnaeni des serfe fraa* 
«ait.— GMTernenieBt mixte.— ATastafit du gouveraemeitt «br 
■arefalque.— 1# première dvilisatiOB nuae vieat de POrient ; bk 
mmOê elle priaeipale, de IXkjcidest— Le Tsar-]Neu.-Méôoii- 
|eal««mt de$ Seigneurs eeolre Alexawl^.— Asseelati^» seerè* 
te».— Caractères des Grands-Ducs Nicolas et Michel. — Conjura- 
lien du l4/28décembre 1SS5.— Le Grand>Duc Mlcliel.— Entretien de 
émt il ettgib s.-^Co«rme du erand-IHw Hioolas.— Type du carac- 
tère rua»e.— Influence mongole.— Les Russes avant et après leitie 
incorsionsdans 1» Bas-Empire.— Premiers lâtablisseraents anglais 
«I Mirte.— Saifii-Nfersboarg et Cronstadt. -Catherine-Louis 
XIV.— Le earaetèf« russe perd de iriusen iriusde sa natiooalitdt 
—Madame de Staèl.— CiUtions.— M . iTan Golovine.— Evénements 
de itttk— Avèneomnt de Nicolas i**".— BsprU de la Révolution de 
Magne, en f «31 .-^Origine de la Une des Russes contre les P^ 
Uraais.— Conduite de ces derniers, à Moscou, de 1605 à 161S, à 
Pépoque des quatre faux Dmitris. — Sac de Praga, par Souvârof, 
en t7d4.— Distinction entre Nicolas éi Fernand Cortez et Piiarre^ 
•TCaraetère oonsUnt de la politique anglaise, depuis Elisabeth et 
Cromw^.— AfË4re. de Parga, en 1990 ; conduite des Anglais è 
iMlte oecnslos ; omrtd'Aii^faeha, et qiieU|ues mots sur cet iUustrê 
et cruel visir.— Motif» qati ont d^ io^lrer la eonduOedu Tftar.-** 
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J'arrive à rouYrage de M. Ivan Golovine, de 
deox années postérieur à eelui de M. le marquis 
de Custine. Je Tai lu avec toute Tattention, je dirai 
même k religion que doit tout lecteur conscien- 
cieux à un écrivain qui, tout en professant le plus 
grand amour pour son pays, semble, pourtant, 
prmdre à tâche de le montrer plus arriéré, plus 
barbare qu'aucun autre, de calomnier son souve- 
rain, en un mot de continuer l'œuvre de rébellion 

9 
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à l'exécution de IjSl^le ft'dM pu parvenu les 
fauteurs les plus intelligents, les pli^s^^gnpmiy 
dès soclêiés ina^m «m Runi», moi h aèp»^ 

¥a tr€^ Tttem beMigM ; fse la R«kiste, (BS^ &u 
itàli<|tiel ëti^opéefi^ âepiiis cent cihiiiué^ ^ à 
peiae, aW naUMi^irt màÊê pmr^lre flMA» d^Aie 
Wftstîttttlbli, mm 11 ftHsé êfi ^^péâuplpui 
méttrail k iaiioisArclûee» pérU, «BMpsaidiifniK* 
Atwpi tes prtflcl|H» Sttr l^qïieîS Mlê ^|t)Sé. iffil 
^ Rappelle le peiiplè.riiâ^ 4o^^^ mfm- 

aua «œtîmeat d'idoiâfariepow le TMr* tjltll té- 

l^jiërfeTleîïraaii, (MM^r traB|Mr te» «uftlf dtt»ia 
piwifted» !» titi«»t!bîî ; tt « dî^^ 
moment est bien éloigné enœre o^ ïes îaéesubé- 
rales pourront trouver de Téchç dçpp M(^^ P^" 
^!taIéS mêmes dé f immense Éôscpyïe, 
fîntrè Tafqùin, qui fut cnassè $è ftoipei .ét.A^ 




Wîciaiiîè. fcdmmënî àe fàit-iî qu'àprçs twiiqe i^<<^ 
Bats i^ur inâinteàiria Ubertè, Uïit delui^te5,p^; 
Bâùvègarder lés droii? du .peupîe, tapll dfigl<^ 



mq/ÊÈttlà pHt^à'OA^ te '^ ^ébêt^ikï, «es lien 

ilMtMKièlMi, itt9i|tf% ntiv«itk>& des bat!)ai:ea, i 
OMÊÊÉKT II m» Mmstè i|<Mg fn&périal't Oommeat se 
£11141 iÊtsmi^'el^ Ift ««voltt^ii lie 1*yS9, qui a 
émiOèlè jgIdiM )iKit|toèihd» ses fondements, t^uV 
inèsitk mÊi^^^iiht^€^«lîtf(!p^Mqm calibre par 
taM 4e ^snA Witt et IfUâ de «limes, h France, d 
éÊà^ êiAs«éiflM0OPs, «St ^iiéw(èb joîele man- 
MM ééftCdJMtrft dkMs teqttd «e drafiiBat Napo)éoii 
rfie6{li#aiitMè«iMfryAU^'3(ftit'iI décbtaftsonIfrorA? 
d ii ttw i àftsft i m tftkjft ))ï^fï^è e^-éRe ttne |freave 
detifaSIil^i^ ^ Ipêâ^lés m lief aadace des mu- 
MMaii'OiiMeft^ «ei'tSFNfie paspltAtUt tmlrom- 
ni^ %i*«f^li$iilA!l»ettierft tendu par les natîo&è m 
gi^n^ii W If^ e M, ^i lenr tonfièiit le miem , m ris- 
qaè€'«ie«ëtAi»!e'dt!a^sffîë,1^solTftisi^^ et f au- 
teM«^%bëii leiiofËi ûè rtmsitâàe, parce que lit, 
800mwDl,'peiA^«;xMèt')a eëiftNSisatio&, force vi- 

UÉft-€ës fÉWvïJfft I^^StUnlnf ^ exécutif? 

«ils tftêolfte^^Mddëiitant. Mgaës de taoit de 
om^fÊâlitipMit(n«i, aHhciuMs, partes deuxr^ 
veliriiCMs d'Aït^^rre étde fiance, de ngti(omi- 
nlè^e Mfpëbe-et des «tortures du féiodalisme, ont 
aêt^^'gtml'ememeiït mille, aaqoâlajpoîîii- 
' qAe a^JRAÉtiille noiti'de conslittitîdnnêl ; et, certes, 

pH^ftill ^tsdi tendre justice ^ qui de droit, nul 

gq<h^ fl^l iiival l ti' cflfre aux aânaimistrés plus de se- 



curité, plus de garanties d'ordre et de liberté pu^ 
blique ; tout, dans le tracé, s'y trouve en hànno- 
nie : pondération des pouvoirs, d]stindi<m exacte 
et précise dans les attributions de chacun d'eux ; 
égale répartition et compensation dans leurs actes, 
rien ne manque, dans ce sublime triumvirat, pour 
assurer le bonheur des hommes soumis à ce mode 
de souveraineté ; mais depuis la charte de Jeaa* 
sans-Terre jusqu'à celles de Louis XYIII et de 
Louis-Philippe, examinons bien si ce qui existe 
sur le papier est bien rigoureusement observé et 
mis en pratique. Si bi^i étudiés, si bien combinés 
qu'en aient été les articles, les porteurs du scep- 
tre aperçoivent, à chaque événement un peu 
grave, que le texte leur laisse à eux trop peu de 
puissance, ou aux peuples trop de latitude ; et, 
de même que les légistes et les jurisconsultes ccm- 
sacrent leurs veilles à commenter l'esprit de la Im» 
les pairs et les députés travaillent cette pauvre 
charte, et, l'interprétant chacun à leur manière, et 
dans leur intérêt, finissent par lui trouver un tout 
autre sens que celui sous lequel le comprend la 
nation ; tel ou tel mot leur offre une amphibologie 
dont ils s'emparent bien vite, pour faire peu à peu 
disparaître quelque parcelle de cette liberté qu'ils 
n'ont concédée qu'à leur corps défendant. La 
charte et la loi sont choses tellement sacrées 
qu'elles devraient ne pouvoir être soumises à au- 
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cim contrôle, à aucun commentaire ; les termes 
devraient en être si clairs, si précis, qu'il y aurait 
presque crime ày trouver une autre interprétation 
que celle qu'elles ont consacrée ! Mais tel est Fesprit 
humain, que ses œuvres, même les plus parfaites, 
laissent toujours quelque chose à désirer, et que 
sous le régime constitutionnel, la politique, la 
marche de radministratîon, la prospérité ou la 
misère publique dépendent essentiellement du ca- 
ractère particulier du chef de l'état qui, malgré 
lui, finit toujours par gouverner, tout en ne vou- 
lant que régner. 

Ainsi donc, le consentement des peuples étant 
mt témoignage i^fragable, et la plupart des peu- 
ples étant soumis à la volonté d'im seul , de quelque 
nom que l'on puisse revêtir ce seul, il s'ensuit que 
la forme du gouvernement monarchique est celle 
qui ccmvient le mieux au caractère de l'homme, 
amoureux, avant tout, de son bien-être et de sa 
tranquillité. Le despotisme peut être débordé, 
vaincu par les circonstances ; l'autocratie peut, 
comme un linceul, couvrir les cendres des Charle- 
magne, desTchinguis, desTimour, desBajazet, des 
Thamas Kouli-Khan ; Tautocratie peut lever la 
tèfesous les traits du maître du Céleste-Empire, 
du monarque du Japon, du Tsar de toutes les 
Russies; mais il n'en reste pas moins vrai que 
l'action du pouvoir est moins grande, moins forte, 
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moins formidçMç^ moios çq^oeig^» (hn^k ^m «^ 
publique, <^ue à&T^ i|S |^am9Q qii Hi\ effJiHt 
dont fe chef, ^oIpU (K>jl|Uf4e» diapeme ixm lHk 
rayons 4çrautoriU myçrJHue* , , . , .-. 
I^'Ocicident ayatnt r6|;u ie^ premi^ #<^QfWJ(l 4à 
dyilisatioti derori^i, a d^ eif j^cneMlM^ ^^îisiflir 
sairement h régime ^(aiArcM({ViQ. ^own^ M' 
même dç la puîtsi^Mse i^atriar^M l ^ 0^ it^PMi 
ijuand les livret sajoU no Sf^aient pafi )4»>9(MIJF 
l'attester, est écrit dans notre ooenr. pac.midi^ 
immuable de Tétre suprême; il a/?*)!))»' VP.Jhl 
sainte hiérarchie, dont la grand^Dr ^B^yO^^fl 
forme le dernier éob^lo», fût représwiée JUjur la 
terre par i]tne échelle de grade^t àe> um^ p)w <¥H 
moins élevés dont ie dernier éeb^fl^ s^af^ ^p)flî»? 
quW dece^ êtres pnYil^(^^^));Kpela(Ni4;f(t(2f)f)n 
Tenu d'appliquer les titrer de prince^^ dç-M^» 
d'empereurs, etc. 

Et comme, malgré sa fusion «T^ ^ 9mfm 

Scythe^, les $an»atC8, Jçg Yfiïiig»aB ait, pw^ 
mém^ ses relations rj^ntes aTec riSur^pe^i^ 
dentale^ on ne peut ^*çmpéche^ de j^fjorna/^t» ignft 
le peuple Russe ne soit dri^aire dç^VOij^t, ^^ 
il possède les nioçurs nofnadesi ](| ))9p))0jp9, 
l'hospitalité, on est o^i^ d'a4i0iet|]:y>,A|i|^4ilf 
la forme de son gouverneipent est adipc^J^j^N)!^ 
bien adaptée à son çaract^ire^jqn}, «'i^ )i'était iÇ|^|^ 
primé par la crainte, tendrait comtAîOVU^t, k ^ 



■<| ¥ l g t i »l K Jj A d fcd ft S . J«r ne i^péftjeraf pdai 
ifiS'fftaiglWdv mé km (jst pioftif le mieux 'dànà 



liÉl lMnii *ii9 BMitfcai possffites ; je ne me ferai 
]M»l»y«Éégj1rièft iiveilgië dès nooiHreiri abus aul 
■I MiMmUliiil ^Mirii^léiiieat eu Rukie ; pais ce 
dbat:)«>flif§ ^m. «btttiineiçtt, ë( çe^e jjs déslr^râi^ 
wMdH lU B rt qiM i ' ^8 fAme àà inès lecteurs. 
aMfy«)MéÉÉi0ir«tesgouTeraemë|iiaies n'é^ 
t«M^|lfrMéi'<^É(hts 4uSpiè8d^effi)rt8 inouk 
«IdM MfMiliHliëiits sims &ômbfe, il faudra de^^ 
iiliMfaM$4llë esèiMre, p6ur qiie Id Russie puisse 
ai- iililM^il liM&u des peuples iui ôreiliés des- 
^«Us^piiH^eiMi 16 sdtnple nom (le uon^^ution. 

tîMi tib IMft^ \À côt^iitéd ayant prononcé ce mot 
qf! irtt^aN <fo Étte màjgiqn^/ le peuple se mit à 
offèr : 0à tSrazddOmé^re Konstanntine^ Tjve Qp^^s- 
tiAHttT VcfRt bà en dst encore cetiè nation qui, 
fKeip |itfi^ pêôf lûtt^ arec lés père$ conscrits de 
ta dfffiiiéllâîii; lié ^eiit pas encore jse ifeu de régé- 
nérescâièé HBt lié tîgûeur înteflecluelle <juî élève 
lëi fièmoicii àu^kf^ttlâ \ès t^ûi des ^ûtres q\\ oui 
dilttiotes tel rend é^ux. . 

CWt SàSi ^uté une impression bien fàcheiisp, 
lifa cftlêt sgectade de voir en EurppU'esçlaya^e, 
liën^ulemenl régner chez unènatjpn chrélienné, 
i&âis constituer la base essentielle de son exis- 



\mo^; mm ici la pliilQM{Aiê4aît »!< 
k politique, oa plutôt Vuiie doh fee o iu iiMte fM 
la Russie n'est pas ea^we prête pour éln libre ; ci 
je mets m fait qu'aujourd'hui» ri les ftBSifls étaient 
délivrés du servage, ils ne amûeat paa mémo à la 
hauteur des vilains du moyett^ge daw vm mo^. 
trées, si, àoetteépoque,oneàteie«q»téoeiiK^4e 
la glèbe et de tout droit de vassdage. Sead>laUMà 
des oiseaux nés dans une v(diàie, dttatonottvrÎMit 
les portes, ils se dirigerairat étourdis dauraipaee, 
et ne sachant où s'arrêter, ils deviesdmieat 1h<o» 
tôt la proie des vautours ; et que Ton na cioie pia 
qu aucune des révolutions de Rusaîe im de 9ù^ 
l(^e ait eu pour but raflErauchkweineiit dea 
esclaves, non! C'est en quoi je suis de l'avis de 
M. Ivan Golovine, forcé d'avouer qu*» ftossia, 
comme en Turquie, comme à Rome, sous les pie**, 
miers empereurs, il ne peut y avoûr que des lé» 
volutions de palais ; il ne faudrait pas mftoe aoBr 
ger à y voir éclater de ces révoltes dans lestpMjttaa 
des légions créaient chacune un César, awpeleUes 
confiaient le soin de consolider sa couramne. 

Il y a plus : l'autocratie, du swv^ain n'a mu 
à redouter de la situation des esdaves dans l'em- 
pire, car partout où se montre le mooarqoe, il ^ 
salué, vénéré, comblé de b^édictions; c'est Dieu 
qui passe, c'est son représentant sur la târre, et 
tous 1«ss cor urs lui sont acquis ; elle n'a pour inne* 



tm§f» riiéiteiiTilifi rwte qw M^ fit, qui m 
ttaie <yi*qi; iTMtm ëtt ftos w mtiM gpwuid acwi^ 
kedeMt aaifii. Pewqott Fanptfnr AiesMér» 
•441 eseîléànniMiihMtd^ le mâooaleiito- 
mmA de tes lioywlg? VcnmpM», peoMde, oe 
(|tt'éclairan ruîliwe, ih^îl anecoHèé k la fleur 
deta»aB8? Ce9lqiie,daw m gniidew d-éaM, it 
ai «ît Yaulii TiAweUMeBint de toae ke terfii de 
rawpjûre, et que peur demer Feiettipfe, S atail 
libM eeox de k tommotme; e'eet ique, par eeUe 
meiue, qu'il profoquaU, swe omt pourtant fai 
iwdre Talijet d'un oukase, il lottdait Te^iril de 
Mi gra^da vaaiaux, pour Toir sikur égoïsme com- 
pnuait H aMgBanhttité. 

le peuple ne fut doue pwr mu daua réekauf- 
fMirée du ^^/» déeembre 4826. Sou sort derait 
rester le même, et les associrtioua lofiuéesaous le 
nom d'Umûn du saha, d' Unhn du bien piMk^ ou 
du lÂnre vm, n'aTaieut d'autre but qae de auba- 
tituer une dynastie à une autre, parée que l'on 
croyait Nîecdas imbu des mènes îdéea qu'Akian* 
die. Ce fut pesitiveai«at une guerre de partisans, 
d'wtant plus maladroits, que les moteiurs avaient 
chnsi pour (^ l'bomme le plus ineapdde, le 
pfais incfte, te moins é»ergk|He^ le moins susoep** 
tibte de eonipiendre la hauteur de la mission dont 
il assumait tes résidtals sur sa tête. 

Akurs, j'en appelle à vous tous. Messieurs, qui 
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M ttym êsm iWBw|iiiiwiy>^tr lirtÉm? na'»|iii< 

^WHIWHw^wWb ^^^•'^H^^^'w ^W^^^^'^^'WW^P j . ^^Wi^^ ^fc^p^^^^B^V ^^DCnH^^^S ^mV 

Mndiètntwl «taifa ^«1» iMiytiés «aHiM 
liilliiiflw» ImmtÊ, peur pto éi m lUaM 1»^iil> 

•t pMi^Mi fil é| l'éfiét IcMmki fafeoâli» ist^ 
lèdtf i^ 4no<i.ti<ti uflnHB ip luu >dttnflfci» 
élM^ iie iii «Mite iiiii | it li i m du fflip< MH«it, 
Mwmlpi, jp !• ooi»i|B4tfiftMit» pcKowiel - 

(4«i6) liioQ}M élait wKiMi «n njpprmÊliÊI^, 
dans l'art de gouverner; Il wiÉt f tî g l Iw H «ttl, 
«tdiÉIts; m a^ltit pii( fai ÉbOfen db le t^h« 
4Én«ih ^lit d'iiitiigitft» «9b tègàe par i» 
«rtft «pii MHMçait M fie «t oi^ ^ twilé se 



»' 



l\ii tli «fUi lai»i dans t4iktiétté^«iiil 11 4dl^ 
pdt«'Jimiifr^ Vmumm d'étudl«r te eaMlMDpé 
dei^MÉpcifw Nieilw, kMcptUI n'éttët enoo^ ^1' 
Q«MiUBi|p;fl 4ttil; a tu vMti , <ièB pm lebmiMtât^ 
<atàli mumâ êweê Xm > M<Mé diçaàiaiMii d» 1%»^' 
piretilt^gMiéniai. ebl» dliHflabiteffieAt «ftcame- 
y^. â» fMHdt pemwiA^ i^MAient ««pies de 
ltii«t d«aoB ftèKliiite4-,|dttspar eoâTetiffiiioè; flaf 
devoir que par dé^ueniMitt j'en appuie à tous les 
coqrtMMft des temps pas(^ «t présents ! Seront- 



qu'il m mU éetapièb mm pMfra éliimiiwn 

<|%'lift frteB} 4nMi tlWBtRib.IMMi WStfMMlli' 

«nmiiWDn la |ii» mfwfetoiiMr, M< «Uni It lÉl 
piiféf, é!oii éÉMt teiiiuftiQat»étiqtetÉi}lMiki« 
d|) HwMÎgQfMf at é'iUlant aetoUwoil niMe aMkt> 
soaaer à leurs oreilles I On m'algaBim fie ttt 'il W i 
il'ily ftteii& de la ccndirita, dtt^iirialM», des 
qwwmd'itti. grand dus faéréditaicsà'Ciu9«t*9ttiÉi<- 

pwmi < loaiiMi At fAa^^aÉpoMkpt s'eflBipéfllmi' 

de.liMl'iliiv ^t flotte teaantietii «i lapida qu'-Mto- 
piriil04trat tiâ tmuto|tte^i»h«niiiè, quad* iMi 
99m^ «Xifi m Mt paa tm ii§m^ «t qttHnaa Util 
tenant le soij^ ai fortast k çoutama, un fia»- 
iMlw d^pimitte paaiiÉilèMqMiit dl Qrpe d« gÉÉé- 
rsNaaàmlé qiti ean«t^i6aii«elai><}iii devait awà-^ 
«iMff. à ilfE«ttldre, as mrtu de l'aete <|la mbdéoI»^' 
tiwdai^aaitatttinati tfrûBflda&osiie, iMir Milede ' 
sm mVMtl^ arec la priaeeae 4e iiMks. 

U ^<MW d» ràdunffiatuÉi da ia plioe^Uaaaa, 
car «la i» l»^it& paa ^'astaa limn, af^ «a fiou • 
)^0méhKHSmmÊi taéëià\ l6a ctMijwéfr, atttii' 
neul ^^ ham»M aoa^ viarAit g'am|>af8|r'de > 
G^ plaçai dii«ôtédai'é^Mi|iii poiaecaiMMÉ, 
et 1^ A pratcpie iiaa vnaÉe de iang, amp fiel ttoU'- 
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fMqa'ibtvaiœt amenées, et donlleiioiBbie aug« 
nefita par FarriTée gueeesstve^fe quelques déta* 
diemento; les: {Hrincipaux chefs ae paraissant 
point, les troupes resU^t Tanne au tms dam la 
plus oMni^ète inaction. Il n'en fut pas de même 
4u eôlé du palais, qui n'avait al(Mrs d'autre défense 
qm la ffttéd nécessaire à son senrice joumaliw ; 
an fit venir des troupes et de l'artillerie; avant 
deux heures on était plus qu'en mesure pour re^ 
poisser les insui^. 

Le Grand^Suc Miçhd, arrivant de Varsovie, le 
mépae jour, «itre onie heures et midi, sans se 
donner h temps de changer de vètematit, se trans- 
porta, de suite, à la caserne d'un des régim^its 
dont lampitié ae trouvait déjà du c6té des révoltés, 
fit prendre les arme» à Tautre moitié, se mit à la 
tète et r^^raena en personne àson frère. 

Ainsi que je l'ai dit, la place du palais et celle 
d!lsaacn'enfont qu'une; l'empereur la parcourait^ 
tant à pied qu'à dieval, se mêlant màne parmi ses 
eonemk! Ne se mettait^-il pas à leur discrétion? 
Est-ce là craindre pour sa vie? Dans le nombre 
des aides-de^^amp, qui suivaient l'empwwr, il 
w était un qui devait le firapper. Quel motif arrêta 
son Inras? -<-- c Son sangfroid ei sa témérité m'en 
c ônposèrent, ditrîl, lorsqu'il fut questicmné. » 

Jusqu'à midi aucune forte résistance ne pou- 
vait être opposée à une tentative de la part d^ ré- 



Voilés. HetiirettscnieBt la d^sction, la crainte et dé 
fainrses dispositions^ paralysèrent tout le mouTO- 
ment d'attaque qui, pour le guider, ne comptait 
dans les rangs que des chefs secondaires. Pou- 
vaii-on prévoir où aurait pu s'arréiar cette insur- 
rection, si elle avait eu du retaitissemcnt dans Fin- 
térieur de l'empire? 

Quelques paroles entendues de la conversation 
de deux mougiks, à ce sujet , suffira pour faire 
tr^itd>Ier encore sur les suites que la réussite du 
c(»npk>t aurait entraînées. « Ah ! disait l'un, qud 
« dommage que la révolution n'ait pas eu lieu, 
c nous sarions tous riches a présent. — Gomment 
« oda, dit l'autre?— Eh certainement! Nouseus- 
c sions tué nos maîtres et pillé leurs maisons.—» 
c C'est mi ça. » Mais ce dialogue, il ne faut point 
eai douter, se passait entre deux paysans stipœ- 
diés; car, ainsi que je l'ai dit plus haut, le peu- 
{de était «itièrement étranger à cet événement 
tranfé dans l'ombre, par des hommes qui you- 
laiait sûbstiti^r leur propre aristocratie à celle 
qu'ilk se proposaient d'écraser. 

Â la mort d'Alexandre, j'ai dit et je crois en- 
core qu'il y a double hypothèse dans le mouve- 
mcait insurrectionmil qui a marqué l'ayènement 
de l'empereur Nicolas P. Si ce monarque en était 
instruit, sa politique a-t-dle exigé qu'il fermât les 
yeui sur l'éniption du Volcaii, ou mémd qu'A la 
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AiakbtehifêQft «eidi vutaktfnhà êàmmmmÊÊÊm^ 
wiiûOt^^Bèo la mort Ci^latwujke; yamniay t rt'»^ 

jours tussmi m danger? LorsiqpK h lUmÉvaHeiiii 

UitâaM« ^i lui « inBpkié ij'uili i rfniiiii le«fcriA 
4iir4e«j»^ de «e» ae|vM3iaii#, «■ hin w niéiM 





si^ aiitrepieBt <|i)e i»u§4 îM i fliiB «B>d%n ifiiw»ii 
P^ctMer 4^'il «ie»| de la |)!«4f>éri6 4^ne iÉ». 
(bistrl^ ^«i^lQfwqiiie^^i» s» l alai É M inrtk Ik 

longtemps affaire daa».^ |HinfiwH «n^ 4b II 
monafcluaf da N»nNPid, A Ni i i B ^Éa à lttM«Bitah. 
nains ^rooéd^fiiT 4» Iwip* dé fifeç iiffit, 4k 
hdorô^ w Wf t ^c0iw9, <d#>«<Biéiiiiirii lliimiili», 
Box«)aip»«t^ii«v«lell, ce MUfe «biw», !• 
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haj^itaiits de la Ji^oBcovie. Si ïm «èmk^homtb 

meaçe^ 4 ^u'fpipE le pouvoir 4)9 »es4(mii«*eHin 
et ji|squ'àra|[î;«uu^iai<Hit£^ 

H ^i 4^ Svi%tQslai[ 44e VladMiri a«ii»|pii étm 
cc^4iantkO;u%r, 4«a» ti'kmomtxftb^ Iwqvfest 
^Uaieot.{iort«r l^t^ivi^^aiis Vm^mé^OtHmiti 

<xmm OMIS .^^ to jrtbHHwinnri ée HmiiHiI». 
= S«iii,4(^ ff^l^ «h^ar JtMii¥, ««if»inBié.i»lld~ 

(}fiii|A )»iK3|iif ibpém «Muw, wrtllniiuti ^UW|> 
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éuM iMie fégHm habitée fMir des hottunes wkpÊrh 
du iwle da moiide peur leurs moran, leur langage 
et leur rriigion ; oepcndant, à F^HMjueaJk la décou- 
verte du eap de Bcume-Espérauoe et œlle de TA- 
nériqne eurent diangé la face politique et com- 
OMTciale du gM[>e, la graude Elisabeth fot la pre- 
nuire dmit le génie comprit les immenses ayan- 
tagea que des rapports d'amitié ayee les grtmds- 
princes de Russie, procureraient au royaume 
qtt*elle avaH élevé à un aussi haut degré de puis- 
sance. Des ambassadeurs anglais furent envoyés 
à Moscou, au nom de la grande souveraine; iby 
finent reçus avec un luxe tout-à-fait asiatique^ 
une hoapitalité dorée, pour ainsi dire ; et, grâce 
à la magnificence que déploya dle-méme la dé- 
putation britaimique, il fût conclu, entre les deux 
fitals, un traité par lequel TAnglelerre obtint 
le droit d'établir un comptoir à Ârdiangel, pour 
rAehange des marchamUses an^dses et autres, 
contre les bois de construction, le lin, le chanvre, 
et toœ les appiovisionnemmts nécessaires à la 
marine. (Test de là, on peut le <fire, que date 
rmeontesfaUe supériorité num^lque de la fimse 
narale anglaise; car ce ne Ait que kmgtmips 
après, c'ent-à-dîfe, lorsque Piarre Peut fimdéM- 
tenriKMDPg et Groitstadt, que les autres puissances 
oœidentales, et surtout la Hollande, envoyèrent 
leurs vaisseaux dans un port qui leur oflfrait un 



nouveau débouché pour Texcédant de leurs pro- 
duits, et des matériaux plus que suffisants pour 
la confection, Farmement et les agrès de leurs 
navires de guerre et de commerce. 

Au fur et à mesure de Tagrandissement de la 
nouvelle capitale, les étrangers y affluèrent bien- 
tôt de toutes parts ; d'un autre côté, les alliances 
des monarques russes avec les familles princières 
de la Germanie j attirèrent une multitude d'Al- 
lemands, qui, joints à la foule de ceux de TEs- 
thonie, de la Gourlande, de la Livonie et de Tln- 
grie, et précédemment encore, après la soumis- 
sion des grands-maîtres de Tordre Teutonique, 
fournirent une masse d'étrangers dont les indi- 
gènes ne prirent aucun ombrage, protégés qu'ils 
étaient par la cour, ou indispensables qu'ils se 
montrai^at par leur savoir, leur industrie, et leur 
désir de se rendre utiles à leur nouvelle patrie. 
Enfin, Catherine II voulut, dans son palais, im- 
{danter la politesse, les mœurs aimables et jus- 
qu'au langage de la cour de Louis XIV. De là, une 
nouvelle attaque au caractère primitif du russe ; 
de là, cette fusion imperceptible de deux nou- 
veaux éléments à ce mélange de Grecs, de Nor- 
mands, de Scythes et de Slaves que nous avons 
dté plus haut. Il est vrai que la jeune capitale se 
ressentit beaucoup plus qu'aucune autre de cet 
asialgame d'idées nouvelles, de points de vu^ 

io 



étrtii^M qui ûmA de Péteisbotttf leMÉnH i^âldiie 
du f^mopolnim. 

Il est vrai encolle que dam iltitériiHir de TEai* 
pire, dont Moscou to Sftînte est toujours dm^Uiée 
le centre, xm rettouve le sijgue primordial de la 
nation ; mais on ne saurait pourtant ne pas re- 
connaître qu'un mïVkai ttop rafÂde» Ifop ((mé 
même avec les étrangers, n'ait M% p&tàm aux 
Russes cette teinte d'originalité qui séduit ^ qui 
intéresse, qui attache Tobs^^^aleur dans Tétivie 
d'un peuple neuf. Voilà œ qui* Ml dire à Mme 
de Staël : -^ c k Russie Mt nlk (bud tatar avet 
uue lisière franchise ; » à UU âutré : «^ « les Ru»- 
ses sont des fruit» poums airant d'étfè mjÙM ; » 
à un troisième : *^ < Pierre^le-Grànd â mis sa 
nation en serre-chaude ; îl Ta élevée k 1* W»- 
peur. » — Dans tout cela 8 y é |Aus d'esprit 
que de vérité ; ces axiomes peu^nt être ipplica^ 
bleis à la population de Saint-Pétersbourg, mais 
ce n'est pas \k quH Saut ch^fdier la natiotiililé 
russe; c'est, je le répète, àMoseott,ét dans ttk 
gouvernements de Tint^eur seulement, que i'^ 
trouve la vieille Russie, telle qu'Alexis Mikhri^ 
lovltch Ta léguée ^ Kerre-lè-Orand. 

M. Goîovine, eft pariaut de ses compatriote, t 
beaucoup puisé dans la boite aux sarcasmes ; il les 
sème à profusion lorsqu'il s'agît de la Rusiiei 
mais je ne saurais y ajouter foi : îl n'est pai pû^ 



i 
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àUé <^tt*un Vrai Russe ait pensé de telles dioses; 
il se petit quHl les ait sanctionnées de sa signature, 
mais elles ne sont point dans son cœur ; nous ne 
sommes plus au temps où la Moscôvle, eneore in- 
<connue, et abordée seulement par quelques pèle- 
rins atentureux,«)mme PierreCarpin et PaulJove, 
n*étaît aut yeux de l'Europe, encore mal ciTÎlisée, 
que lé séjour d'hommes à longues barbes et de 
bétes fi^hoees« Depuis l'inoubliable adage : A beau 
tfmuit qtd ifimi dt hin, on a pu consacrer dans 
quelques mémoires , dans l'bistoire même, des 
relations contrôUvées, des feîts inexacts ; mais de- 
puis ^ngt années, surtout, que la correspondance 
entre Paris, Pétersbourg, Moscou et Odessa même 
ia triplé de célérité ; depuis que le détroit du ^und 
tt*est plus qu'unpônisuspendu,sous lequel passent 
les pyroscaphes de Duûkerque et du Havre , te 
mensonge n'est plus posstlkle, tout au plus que du 
jour au Jour ou du jour au lendemain. Ce qui 
semblait trâî la veille est rapidement démenti. 
Mais aujourd'hui « à l'aide du télégraphe , de la 
vapeur et des rails-ways , l'air et l'espace ne sont 
plus des obstacles ; aujourd'hui que chacun , tout 
porté qu'il sôit à la désinvolture de cônsdence, ne 
Hftfcherdie que la vérité ; c«i se contente peu de 
notions inexactes, de données incertaines ; le men- 
teur nomade a peu de vogue ; les voyageurs phi- 
losophes sont en grand norùbre, et ne se gênent 
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nullement pour attester, preuves en main, la 
légèreté, la fausseté de toute assertion mal 
constatée. 

Le persifflage est chose facile , principalement 
dans la bouche d'un homme d'esprit, et je conçois 
qu'un écrivain trempe sa plume dans le fiel, 
lorsqu'il a été abreuvé d'amertume ; j'admets tout 
le mordant de la satire dans une œuvre dictée par 
l'indignation ; mais je n'accepterai jamais qu'un 
noble, surtout, de quelque nation qu'il soit, fasse 
abnégation de patriotisme au point de dénigrer 
son pays, au point de marcher à pieds joints sur 
les plus simples éléments de la vérité , alors qu'il 
s'attaque à son souverain , aux actes de son gou- 
vernement, aux mœurs, au caractère même de ses 
concitoyens. Je ne croirai jamais, je l'avoue , aux 
conversions subites, bien moins encore en poli- 
tique qu'en religion , parce que le fanatisme est 
bien plus rare dans la première hypothèse que 
dans la seconde; parce que les séïdesse rencontrent 
plus difficilement que les Jacques Clément et les 
Ravaillac; aussi je me demande comment M. Ivan 
Golovine, membre d'une des plus illustres familles 
de Russie, et que l'aristocratie moscovite comptait 
au nombre de ses plus dévoués , s'est tout-à-coup 
métamorphosé en ultra-libéral , en un des cory- 
phées du constitutionnalisme le plus exalté, pour 
ne pas dire plus. Je ne fais pas ici 1 inquisiteur: je 
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n'irai pas sonder Tâme de l'auteur de la Russie 
sous Nicolas I^, ni lui demander compte de ses 
convictions ; je rendrai même justice à la perfec- 
tion de son style , à la finesse de ses observations , 
souvent très justes et très vraies ; mais comme j'ai 
pris à tâche de le réfuter dans tout ce qu'il avance 
de contraire à l'exactitude , à des faits j'en oppo- 
serai d'autres non moins certains, non moins 
consacrés par le témoignage de tous. Sur l'histoire 
ainsi écrite à des points de vue divergents , le lec- 
teur pourra asseoir son opinion, à l'égard d'un 
pays depuis trop longtemps ignoré , parce qu'ex- 
ploré par des hommes dominés par une passion 
quelconque , il n'a été transmis au public que des 
faits controuvés ou mutilés, que de fausses des- 
criptions et des portraits peu fidèles. 

Pour répondre à tout ce que M. Golovine expose 
dans son premier chapitre, je lui demanderai 
d'abord ce qu'il eût fait, lui, s'il se fût trouvé à la 
place de Nicolas, au moment où Alexandre, ayant 
fermé les yeux , le laissait maître de la couronne. 
Oublieux des volontés suprêmes de l'illustre dé- 
funt, aurait-il remis le sceptre à un frère qui 
s'était lui-même déclaré inhabile à le porter? Au- 
rait-il eu, puisqu'il n'était encore que Grand-Duc, 
la préscience des complots qui , dans les associa- 
tions secrètes, se tramaient contre l'autorité impé- 
riale, contre son existence? Surpris à l'improviste 
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par les ooospiratevfs . le ^y>« déewihre 1$35, 
aarait-il eu, comme Niçois», le coi^ag^ ç|e t 'arn^* 
cher des braa de tout ee qu'il ^mi de pj»» çj^, 
et de «'aYanoer, mUmè de ({ueiquis ofiftqerf n/^ 
lement, dont un au moioi était da»» le ncjt^ du 
la conjuration , au-deyant d'une mort presque 
certaine? Auri|it->il p^féré , p^idw^t q'ï'Qï» Veut 
^orgé, assister au mes^at^ de son auguste mare, 
de sa femme, de ses enfants, de son frè^re, de 
tous ceux qu'il aimait? Awrait-41 tu tombai 
impunémwi k ses pieds , Irappéi d'une balle en-* 
nemie, l'un des plus anciens, des plus braves, des 
plus intrépides ^énéreui de son année , Milora'^ 
dowitcb, lèobement tué par Kakhovsky , comme le 
fut, neuf ans plus tard, l'intrépide duc deTrévise, 

placé à côté du Boi I^uis-Philippe, poiQt de mire 
du fanatique Fiesobi? Que % Odeyine se trans- 
porte à cette heure qui sonnait pour décid^gr il ja* 
mais de la consolidetion ou de la chute d'un tr^ne 
ébranlé par une si soudaine , une si épouvantable 
commotion ! N'eût- il pas rat^mblé toute son 
énergie pour repousser l'a^i^ion. pour pulrér 
riser se» adversaires , pour sauver sa couronne? 
J'ai trop bonne opinion de M. Golovine pour 

penser qu'il eût a^ autr^nwt. 

N'aurait-il pas, en outre, mis la main à l'ouvre 
pour eonnaitre toutes. les ramifications de cette 
vaste conspiretion , qui ep^re^sait, comme dans 
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un résean, ^l^m les Ët^ta germaniques jns^'aui^ 
p^Tincea le# ^usreeiilées de la uion^rchie russe? 
Pc^u confiant dan^ \mQ commissiau dont les. menir 
Ims^ i^'en^sçnt peut-ét^ p^g attaché le même pri^ 
h Vwvestigatign, à la découverte de la yérité tout 
qjtière, nç sç serait-U pa^ fait prépident de la cûuir 
sftprêine pow traduire à ^a harye, pour interroger 
lj»i-niôwe cem qui avaient joué leur tête contre la 

sienne? îJ'eût^il pas reepnou qu'en politique les 

d«nir:TOesure? aont plus que des fautes, et que, 
dçQis les conflits de cette nature > il ne faut laisser 
aucun refuge au» Tfliueus? }.es conjurés, s'ils 

epsent été yainqueurs 1 se seraient-iU w^nirés 

cléments? Eurent-ils fait les Auguste envers un 
Cinna tel que TrQufeetsltoï, qui ne demanda que la 
YÎe pour prix de sa lâche génuflei^ipn? Et puis, 
tout eu admettant la légitime sévérité de l'Empe- 
reur JSicqlas , qui vous dit que Vpn jh\ pas outre- 
passé ses ordres? Puisque vous connaissez si bien 
les hommes, ne sayez-vous pas que les subalternes 
renchérissent toujours, pay adulation et dans Tes- 
poir d'u^ lucre quelconque, sur la rigueur des 
mesures prescrites par leurs supérieurs , à plus 
forte raison par un Tsar? 

Et quand bien m^me il serait vrai que, de Tin- 
terrogatoiresuhi parles chefs delà conjuration, ait 
surgi la preuve que le procès ne pouvait reposer 
sur une accusation de régicide , M. Golovine , 
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empereur et autocrate de toutes les Russies, hé- 
ritier des Romanof , aurait-il écarté le crime de 
lèze-majesté, seul passible, d'après la loi du pays, 
de la peine capitale? Ne fallait-il pas un exemple 
pour faire taire toutes ces foudres, pour faire 
rentrer dans le fourreau tous ces glaives dirigés 
contre son sein? Ne fallait-il pas établir des caté- 
gories entre les criminels, infliger des châtiments 
calculés sur une échelle de proportion de culpa- 
bilité? Je n'agréerai donc point le sentiment de 
vindication personnelle que l'auteur prête à Ni- 
colas P' ; car, dans une circonstance aussi solen- 
nelle , dans un événement qui devient question de 
vie ou de mort pour un empire , le monarque , 
comme la loi, punit, mais ne se venge pas. 

l 'instruction minutieuse de cette grave affsiire 
devait nécessairement amener la découverte des 
fils d'une autre affiliation non moins à redouter, 
qui, depuis la fin de la guerre de 1 812, existait 
dans le grand-duché de Varsovie. Elle s'étendait 
dans les duchés de Posen , en Lithuanie et même en 
Gallicie ; elle ne tendait à rien moins qu'à affran- 
chir ces provinces de la domination russe, et à réta- 
blir en un même faisceau tous les éléments de la na- 
tionalité polonaise , qui , seulement étouffés après 
le partage de 1 772 , vivaient encore plus ardents 
que jamais, par l'espérance que les Polonais 
avaient conçue de la reconstitution du royaume 
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de Pologne. Âucuii historien n'a encore pu com* 
prendre le motif pour lequel le Grand Homme 
s*obstina constamment à retarder la réalisa* 
tion du vœu de ce peuple dévoué , dont les fils 
avaient lutté d'héroïsme avec les soldats de la 
grande armée ; Napoléon lui-même, dans ses mé- 
moires , ne traite que fort légèrement cette im- 
portante question ; il ne veut pas^ lui qui a reconnu 
avœr commis tant d'erreurs , avouer son énorme 
faute, celle de n'avoir pas relevé la seule digue qui 
pouvait arrêter le flot russe. Les Polonais , cette 
fois désillusionnés par l'abandon de leur protec- 
teur, rentrés dans leur ancienne ligne politique , 
en vertu des traités de 1 81 5 , à l'exception toute^ 
fois de la cession à la Russie du duché de Varsovie, 
arrachés à la suzeraineté du Roi de Saxe, si dévoué 
à la cause française, ne perdir^t cependant pas 
tout espoir de recouvrer leur liberté. Retombés 
sous le sceptre du Tsar, peu reconnaissants delà 
douceur du gouvernement d'Alexandre , ils com- 
mencèrent, dès 1 81 8, à rêver la grande insurre(>- 
tion qui devait s'accomplir quelques années plus 
tard. Ce fut alors que cet empereur, courroucé de 
l'ingratitude de ses nouveaux sujets , se vit con- 
traint , tout en leur conservant leur constitution , 
garantie par le Congrès de Vienne, de déployer 
plus de rigueur pour le maintien de ses propres 
droits , de faire surveiller de plus près les mem- 



- 4&4 — 

br«& mflueAte de h Di^te , les léo^iau^^ 1^ j/inm 
considérés , les plus mxé» de la hi^Uqïl, le» chefs 
présium^ df» agKKiatioiis AQti^mQsçQvites, et, ep 
dernie? \m , d'e»VQgrgr ^QO frère Qwst^tii^ k 
Varsovie, avec pouvQir de yice^roi, et Vordre 
de prendre le coipmandemeat m eh^ de Varm^ 
polonaise. Tout le monde s'accorde à louer Tex- 
celleQte adwim^tration du grand^uc, \^ soio 

peut-être trop gra»d qu'il mit à se populariser, 1a 
l)onn§ tenue , la diadpUue sévère qu'il introduiftii 
parmi le» troupe, le§ abus qu'il s'appliqua à ré^ 

former dans la geattou des finaucea î et cependapt, 

sous ce régin^ presque paterpel, le^ P(donais n'eq 

cûptiQuaieut pa? moin» k semer la propagai^de 

damf toutes les provincç» qui avaient faij, partie 
de }'ai)cian royaume* ie9 t^tatives en étaîmt ^ ce 
poipt Ion de la mort d'Alexandre qui , depuis 
quelques années , affaibli par la maladie de Ifm- 
gtteur k laquelle il succomba à Taganrog, ne 
trouva pas la volouté d'exécuter les mesures 
' nécessaires pour faire cesser pet état de choses. 
Nicolas, arrivé au trône, dut nécessairement être 
instruit de§ moindres détails de cette vaste com^ 
bipaison rétroactive, dont il n'avait entendu parler 
que vaguement, quand il n'était que prince héréf 
ditaire; car le gouvernement autocratique, ex- 
cluant tout idée d'nn conseil où puissent être 
admis les membres de la famille impériale , il est 






préaomable g»Hl Ttst» étranger 1t tout ce que le 
Tsar, ?on frère , savait à cçt égard, Une fois au 
fait , et plus &ctif qu' Ale:!(aQdre , plus impétueux ^ 
plus jaloux 4ç son autorité , ses regards durent se 
porter tout d'abord sur une province qai cherchait 
cjaudestinepaent à s'y soustraire; et cert«6, il n'au- 
rait pas manqué de sévir immédiatement, sans les 
deux pterres qu'il eut à soutenir k la fois , au 
oemmenoement de son rèigne , contre les peuples 
du Caucase et les Persans, 

A son retour des Balkans , après les traités 
d'Andringplç et d'Unkhiar-Sélesski, en 18^7, 
r^icolas n'eut point de repos qu'il ne se fût fait 
rendre un ccwtpte circonstancié sur la situation 
politique de ses états de Pologne; il prescrivit 
plus d'activité à la police, donna des ordres pour 
la suppression de tout écrit libéral susceptible 
d'atténuer le devoir d'obéissance au prince et &\n 
lois ; il prescrivit la plus grande sévérité à son Ljeu-^ 
tenant dans le Grand-Duché. Quel souverain n'en 
eût fait autant» alors qu'il avait été assuré des 
mauvaises dispositions des Polonais k son égard? 
Quel souverain, fidèle observateur du plan suivi 
par son aïeule, transmis par elle à ses héritiers, 
n'eût deviné que le moment approchait de réali-r 
ser l'un des projets sur lesquels roule la politique 
russe? Pourquoi la diplomatie occidentale, si 
adroite, si alerte, lorsqu'il s'agit de ses intérêts, 
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n'a-t-elle pas su pénétrer que Nicolas attendait 
une occaBion plus favorable encore, pour légitimer 
l'incorporation à sa monarchie, d'un pays qui ne 
cesserait d'être turbulent, que lorsqu'il aurait été 
privé de tous ses moyens de révolte? Que de prin- 
ces, que d'hommes d'état même, n'ont-ils pas em- 
ployé le même système, ou pour conjurer un vio- 
lent orage qui s'amoncelait sur leur tête, ou pour 
déjouer une conjuration? Combien même n'ont- 
ils pas envoyé des affidés qui, à force d'habileté et 
sous le masque de la plus franche bonhomie, ont 
su pénétrer dans le conciliabule des conspirateurs, 
et s'asseoir à leurs festins, pour aller ensuite di- 
vulguer leurs secrets à leurs commettants? Les 
gouvernements sont égoïstes comme les individus; 
et comme le pouvoir est une propriété acquise, 
par n'importe quel droit imprescriptible, ils ne 
sont point coupables d'employer tous les actes li- 
cites et jusqu'aux ruses de guerre pour le con- 
server. 

On objectera que la Russie avait été imposée à 
la Pologne, et que, conséquemment, celle-ci ne lui 
devait pas obéissance passive ; mais puisque l'Eu- 
rope entière, fatiguée d'une guerre de vingt ans, 
se soumettait avec résignation aux traités de 1 81 5, 
le Grand-Duché de Varsovie se serait-il cru seul 
obligé de s'y soustraire? Or, puisqu'il commettait 
cette infraction, puisqu'au lieu de se soumettre à 



son nouveau souverain» il méditait les moyens de 
Je combattre, Nicolas avait le droit incontestable 
d'agir en monarque irrité, et d'employer lui, de 
son côté, tous les moyens en sa puissance, pour 
les faire rentrer dans le devoir. 

La révolution de juillet 1830, si soudaine, si 
sublime, ne put, si habilement comprimée qu'elle 
l'a été , être enchaînée à tel point qu'elle ne dût avoir 
aucune portée, aucun retentissement. Des bords 
, de la Seine aux rives du Rhin, de la Sprée, du Da- 
nube, de la Vistule et de la Neva, une crise politi- 
que de cette importance fit ressentir ses effets chez 
les nations, nos voisines plus ou moins rappro- 
chées; et tous les peuples, à commencer par les 
Anglais, saluèrent avec enthousiasme, avec fréné- 
sie, l'apparition du drapeau tricolore! Aussi, à 
l'éruption du volcan parisien, l'ébranlement de- 
vint-il général, et l'étincelle électrique se commu- 
niqua tout d'abord aux Polonais, depuis si long- 
temps alliés des Français, et qui n'avaient accepté 
qu'en protestant contre le lot qui leur était échu, 
par le traité de Vienne, de redevenir sujets du mo- 
narque russe. Et quelle circonstance aurait jamais 
. pu se montrer plus favorable, plus opportune ? La 
, panique répandue dans toute l'Europe ; la Prusse 
et l'Autriche aux aguets, l'Espagne et l'Italie n'at- 
tendant que des chefs pour obéir à la propagande ; 
la France toute rayonnante de la plus glorieuse, 
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de là plus puw des vicloii*», certes, c'était là t)u 
jamais le momettt, pour la Pologne, ût wllacher 
ses destinées à celles d'Un pays auquel elle était 
dévouée d'âme et de cœur? De pluâ, la Belgique 
venait de séparer sa cauâe de celle du foi de Hol- 
lande, GuillaUiAfe H, beau-^frère de Nicolas; but 
semblait donc se réunir pour rendre toutes chan- 
ces favorables à un mouvement bien combiné 
mais surtout rapide. Cette commotion eut lieu le 2Ô 
novembre 4830, car les Polonais, bien moins en- 
core que les Français, s'attendaient à Tactioncôn^ 
tre-révoîutionnaire qui allait Mrè reculer d'un 
demi-siècle l'élan constitutionnel; ils ignôttiiéttt 
encore les véritables auteurs de la catastrophe de 
juillet ; il* pensaient qu'à quatre mois d'intetvalte, 
leurs frères de France pourraient bien leur venir 
en aide, à Fheure où, eUx-mêmei, ils allaient 
sonner le tocsin de la liberté. 

Maintenant que toutes les passions sont étfein:- 
tes, et que quinze années ont passé sur la pous- 
sière dés victimes ) et sur la tète des VaiïiqUeùtB, 
jetons un coup^'œil sur ce mouvement delPûloghe 
qui, pendantquèlquesmois, eut la vaine prét^ltioh 
de triompher. Y a^-t-ll eu de l'accord, de rentente 
entre les ch^s? Onl-ils bien compris le but de leur 
entreprise, si belle, si sublime, si patriotique 
qu'elle ait pu être t En cas d'avantage, comment en 
aUraient-ib usé avec les vaincus? Pour peu que 
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l\A ait étudié rhistoifisée RUMie, l'on VeTM que 
d«BÊ tes guetteH si fréqtie&lès qui eurent lieu wi- 
tf^ 1«;6 Leckhf» et lu RUi^ie, depuis Yitovte, Boles- 
iâi9 «t les fagelloti», lès derniers fùretit toujOUA tes 
pltis cruels lorsqu'ils àvAi^t le dessus» Qui tte fti- 
mirâit d'horreur m lisant les soèues dé meurtu» et 
de eiiimage dout Se reudireut tcoupables les Polo- 
Mis, pendant leur séjour à Moscou, de 1603 à 
i 61 S, époque où, àlasuitede!sfauïDinitris,tous 
trots sti^yendiés par Sîgismoud , ils &e médilâieut 
riett moins que la coiiquéte de 14 Russie. —-Celte 
tentAfôve Ifeur coûta cher. 

€e n'est pomt par faiisaul , c'est pendatit A^vtf 
ans consécutifs que tes Polonais, profitant des 
dissentions survenues en Russie, loh de Tappftrl- 
tion dès faui Dmitris, ont ex^t^, dani Moscou «ft 
les provinces adjacentes, les plus horribles barba^ 
ries. — L'histoire est là. 

Voici les fait^ : — 1603. ^ Un fattl Dmitrî, 
Otrépïef , jeune moine échappé, par miracle ou 
par calcul polilique , d'un couvent où il avait étë 
rdégué, €eAît triomphant dans Moscou , isuivi ée& 
ééiax armées russe ^ polonaise, et d^un nombreuse 
cortège de la ^us haute ni^lessê ; il ne lui mafr- 
quaK p\\i% que d'être rètonnu pa^ la Tsarine, 
VèUve d'Ivan, qui devait être sâ ;aière. La recon- 
naissance se fit ; il y eut dé tendres élf^inties et d^ 
pleurs. 



Otrépïef, enivré de sa fortune, ne tarda pas à en 
abaser : il contracte une alliance avec les Polonais, 
demande la main de la fille du palatin de Sando- 
mir ; elle lui est accordée. A la tête de quatre mille 
Polonais, qu'il fait entrer dans Moscou, il place la 
couronne des Tsars sur le front de cette beauté 
étrangère. — La présence des ennemis irréconci- 
liables de la nation, leur arrogance, leur hauteur, 
leur irrévérence dans les églises indignaient le 
peuple et les grands. — Le nouveau souverain , 
de son côté , perdait avec rapidité , par ses excjj^ 
honteux et ses prodigalités, la faveur de ce peuple 
qui venait de le proclamer avec transport. D'autre 
part , le prince Vassili Ivanovitch Schouïski , qui 
avait joué un rôle si important , sous Boris Go- 
dounof , épiait le moment de rallumer les torches 
delà guerre civile. Il s'introduit dans la ville, à 
l'occasion des fêtes du mariage de Dmitri, et y fait 
répandre le bruit que les Polonais, à la suite de la 
fille du palatin de Sandomir, ont tramé le dessein 
de massacrer les habitants de Moscou. *— On 
s'arme soudain , on court tumultueusement au 
quartier des Polonais, qui sont égorgés sans pitié. 
Que serait-il arrivé sans l'avis de Schoui^ki? 

En 1 606, apparaît un autre imposteur sous I9 
nom de Dmitri ; ce nouveau prétendant fut battu, 
et presque aussitôt remplacé par un troisième que 
les Cosaques mirent à leur tête. Enfin, un dernier 
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faux Dmitri parut encore sur la scène» et trouTa 
encore des partisans. Ge ne furent point de sau- 
vages Cosaques ou une poignée de mécontents qui 
le reconnurent, mais des villes entières. Les Polo* 
nais se mirent en mouvement pour soutenir celui- 
ci, lorsqu'il eût été accrédité par quelques vic- 
toires. Le palatin Mnichek le vint trouver dans 
son camp ; — sa fille Marina , épouse du premier 
faux Dmitri , le reconnut pour son premier mari , 
et se conduisit ^i conséquence; il est évident 
qu'elle ne pouvait pas être dupe de Fimposture ; 
ce fut donc par dévouement patriotique , et pour 
nuire aux ennemis de son pays, que cette illustre 
dame reçut les anbrassements d'un brigand in- 
fâme, car c'est ainsi que le désignent les histo- 
riens. 

; Tandis que Schouïski , auteur d'une conspira- 
tion, vengeur d'une autre, était forcé de revêtir le 
froc ; tandis que la Russie n'avait plus de souve- 
rain (1 61 1 ), les grands , partagés d'opinion et de 
parti , ne sachant à qui porter leurs serments , 
prirent la résolution de gouverner eux-mêmes.— 
Cependant , le faux Dmitri bloquait toujours Mos- 
<x>u ; la Pologne offrait un roi : c'était le fils du 
sien, et , à cette condition , elle eût abandonné la 
cause de l'imposteur. La nécessité fit accepter ce 
honteux accommodement, et le Tsar fut conduit 
avec sa famille auprès de Sigismond. Les Tatars ^ 

11 



■k «MMMiéiettt va BwtètK ftt •flK^dt) Jîib iw ii w i Ufe 

^ êssfait«te,'«aHe«tii0ii(iiaft4ii «ilii^jA^i»» iHs 
^jyèwnlfat -trt;, idamAi «lit é» di w iiifc fll»4tes 

^iSIlMUlK'. 

,pei<ee qcHl sain««a «Hkeouitsde cte llM^diie (^ 

'à»as YliveK !qtiai!tiets^<, «^Iffttt^ tl|Bi$IMftell> k(Ml 

•PoltHM» 'ëb iplasiënps iMMmttts ; ^tlMfsii , le 
ftàtècMiT^ Msniiii, >^i mài&n^ mea M^ 

cours de ses prostitutions, alla porter le iMlli^ 
-«tans tetipriiunjMtiitéide R4itiEi:;lHRts,ai3r«ilt«Mé fait 
iptitmtmet êat *1éb 4»DF(is «éa •iidk , i«t ^erndfit 4 
Mo«»Q y il "y f irtF«Ml|Alé ; «iM iMs , (^ «itt^f^pfe 
4rdis4aiis>, fet penthi-; Itfaflfea t"att»Br-ttt'«B yi'iw î n . 
•^«fiprés«(Htes Inltare^! •-*> Maik 4(tti 4e8 «Ait 

^fHn^idii», plus «A^res , i^ ^bUiBiÉais , ^pkis 
èaiiHunb ! Bt-,-«pfès «elb,<«piéi^w$lè-,^i'dâ«tt- 
4i«ire(<{u-il ipuisse rétr&, ^'«ffi^t -maÉbtié , Italis 
^noâMir, dvec ile^sCRttebir Ite^t«nt4*«ili«ei«te, 4e 
'BcMittieBtd'-isie ia(ipitoyti>le>l Wj| i «ft»a! ii?^^teetei 
les'Rttsses ptsiiitftA^llrWiafcg Wpt ii Mai fc ti ,4c»8 



fme 48#!ni0ft, iM&êfUf 4e ftfterie,^ 4i'#i^Mt 
iptfyiçéi iei 4mai(W «f^s ^^ f iii4épen4tMe 
jwAtnaÉM.i>>^yrag»,^ bien Idrtifiée. msk une 
Kiiahiii nwiOT»»^ 3e,«0« 4 ao i «c s 4ie ^ar- 
itim. Le Sft oeytwiferii , te* i te wsot f altaquèreat 
48ftvif^|fape~otil«Ms , 4pee4o«Ae f m^uo^ ^ 4a 
fHéGm9ii4|tt4iiriipgMâw^^ 
4uîgiwfWiiiii¥éMf cj« Metfts4e ^^ 
4mI8S les idtfifieatkM 4ÊiflmÉk ^aSerées ^ ^me 
iHoe^ 41 /sk «^ %0BMi«s l>a%aaieRt de lettr 
mÊÊ^i'^lâii^mpàmén ccmâiert.-- La terreur ^*effl- 
ipw|4Di «ifiégée; 4a f)«s grafiAe f^arâe, ^e dirî- 
fpaal tMis la Yigtale , peur f^asser sur le pont de 
èotamK, 4» jpmA i^ée^onda sous le poids; deux 
më» hmm^ tfMM^rœt 3a «ort f^nsles flots; 
4Miit lÉM i ii^wt lBflteyi^seiiMefs, et 4 n'échappa 
,^?|m {Mrtit4i^is^re ^ ^lésatlre. la tille fut èa* 
HMiiie jce 4pfi'jaii «pp^ «lise % feu et ^à sang. 
HBDkftQl»4ome câBem , et 4ous les magasins de 



fi^etft mii^ Cl^erttie fie ^étafit ^pas montr^ 

-iMti^si^eweiSdSôBi^eouMiT^etl fît^on aîlié Au- 

gmteiSta&iriM;, ^'^eHe^petifit eaplâf dans ses états, 

ia p i tol'ftu plr asMéementmt f aSt tomber dans ses 
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filets diplomatiques. J'accepte de la part des eime- 
mis les plus implacables de la Russie, cette excuse 
politique, mais je répondrai que, si, d'un côté, la 
Pologne avait été déjà bien puniede sa haine contre 
la Moscovie, par les partages de 1 772 et de 1 798, 
et par le pacte de 4815, que si elle avait été li- 
vrée par lambeaux aux trois grandes puissances 
du Nord, oublieuses des exploits de Timmortel 
Sobiesky, triomphateur des Turcs à Belgrad et à 
Peterwaradine, il n'en reste pas moins vrai qu'il 
existait entre les deux nations, comme entre les 
Romains et les Carthaginois, ce levain d'animo- 
sité, qui ne peut disparaître qu'avec l'extini^oii 
de l'une d'entre 'elles ; — c'était une lutte à mort 
entre l'aigle blanc de Pologne et l'aigle bicéphale 
de Russie ; et dans des luttes ainsi acharnées, qui 
donc empêchera le vainqueur de couper les ongles 
au lion qu'il a su dompter? Ainsi, malgré toutes ks 
déclamations, malgré tous les raisonnements, tou- 
tes les arguties des apôtres de la libertédes peuples, 
il reste prouvé que Nicolas, triomphateur des Po- 
lonais, n'a fait, en les traitant avec tant de ri- 
gueur, qu'user d'undroitqui lui appartenait, parle 
seul sentiment même d'épargner à ses sujets tous 
les maux qui les auraient accablés, dans le cas où 
la fortune adverse eût voulu que les Russes suc- 
combassent dans ce suprême combat à outrance. 
Un jour que je raisonnais sur l'importante et 
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graiFe question de YarsoTiei avee un de ines amis, 
lK>mme sage, instruit, un peu politique, modéré 
dans ses opinions, il me dit : « Mais Nicolas P', 
c après avoir foudroyé Praga et s'être débarrassé 
« des plus dangereux de ses ennemis, Nicolas 
<( n^aurait-il pas bien fait d'en revenir à des pen- 
sées plus douces? Sa clémence n'aurait-elle 
pas été plus puissante que sa sévérité? Qui Tem- 
péchait de former une armée polonaise? Plus 
vaincus par la générosité que par son excessive 
rigueur, jamais soldats n'eussent été plus dé- 
voués, plus fidèles ; ils eussent été un rempart 
vivant contre toutes les entreprises de yOcci- 
dent, du Sud et de l'Orient ; la reconnaissance 
en eût fait des héros, dignes de leurs ancêtres, et 
des vieux serviteurs de l'empire. — Votre ré- 
flexion, répondis-je, part, sans contredit, d'une 
âme noble, et je ne plains pas moins que vous, 
les martyrs d'une cause quelconque ; mais son- 
gez-donc qu'il s'agit ici d'un duel national , que 
la question s'est agitée entre deux ennemis mor- 
tels, qu'il n'y avait pas de rémission, pas d'ac- 
commodement, pas de concession possible ; que 
nous autres, qui assistons à la lutte dans la foule 
des combattants, ne pouvons voir, commelegé- 
néral en ciief , se dérouler les manœuvres qui 
amènent la victoire ou la défaite ; qu'en politi- 
que, nous ne tenons point, comme les diplo- 



9 Soif/ ref^fil imq; inMrlawtow^ tom portes 

E»N)d à dire ^ Fempevèitt Nieelas mt dû se 
(xttiduîte à r^rddek Pottfgaef mU^ment qii'il 
ne Va fait ?-r Nooi d^rièars lui dtfiétil râi pto}^, 
et cette vieille ari^toeraiid moMOvile»^ mcàm tm- 
Miei»e encore qite le petipld, de» Otimeii conmbis 
par les Pobaaltf dans ta vîlksdijale. Une demi- 
juirficene pouvaitaaUgfatre àlarteeune nationale, 
et prévenir lea nouv^lea tentative» d'insnnrèotibn 
de sttjeta qui nourrissaient nnô haine invétérée 
contre la Rusaie* Qni doi^ oserait comparer ïf i- 
colas à Femand Gorte2 du k Plzdrre; faisant,' au 
nom du Christ, anéantir dek {>opulàtionè entières, 
poiif leur arf achat leurs tréMra? Los Me^ticetins; 
les A^ièquesi les Péruviesis^ s'étairait^'lls révoltés 
edntl^ leur soQvëràiii lé^ime? Etaiant^ls vernis 
pôrtclr le meurtre et le pillage judque dans FSsfau-« 
rial? avaient*-ils te&té la ccÎDqBéfb des royaumes 
dé Castillé et d'Arr&gon? Les sialbeurèux U&œs 
n'étaient coupables qtra de posséder des richesses 



ftii\tWIMM>» nlâlMMil »i de» JSiofiakf^ m «te»' 
IMidwiàl» là du âki^rneBli^», m <kt Soltft ; Uspé^ 
fiwiKiiilii ^RKlUnii é\ma cii|»idHé, d'une einawiè 
dsQl €0 ME Ihmwi VAS d'^amèe daitt 1m AbIm dft- 
rhistoire ; ils n'a^ikaf m fxém ragieiBÎap d^ 
hmk wmsmf guettai |if«Mp^ pçw é» diaux 
atnÉi^ éa tc^soMn^ ni piéparé une défense; ik 
Q*iiTiMPt sien qrsinti^ dau Fcmbpe. Mai& les 
^^ du iMMYWieai lénrûlttticpBftiM de f^ogoci 
omùsàMmmi i^iIwitaBaiit la port^ de leurs »&« 
li<m^ ; feoduBl q^io^ tu, ils avaiait eatculé, 
condûiié et^MiiBû de Içuie démarofacs, et iBalgré la 
ptésencB de Gaostaistiu , malgré toutes les ipesuN» 
prâieapat AleiiaBéreety apiès lui, par Nicolas, od 
pmt dire qnç le Grand Doeké de Yarso? ie était m 
état perpétuel et flag|«i|t de rébellion. Uà la géné^ 
rnshé e&t été déplacée ; le ptésent devait s-éclaiiw 
du pasié et s 'iaqnîMep de Vayeniv. Pour qui con* 
nait lea deui nattons Ru^se et Fok»aiaise, il n^y 
at^it paa de milieu poiriUe. L'une ou Tautre au- 
rait fût oa qui a été aoomij^i ; seulement la partie 
n^élait pas é§i|le, et la pvudence aurait dû gufder 
le faible, afant qu'unç vaine smbitimi ou un vieuii 
lessentiMenl ne lui mit les aimes k la main. Sans 
doute, UQe eatastroptie de oelte natiire devait pro^ 
ftmdéfflepl imp»eaii(ttnef VUnivern : un peuple ne 
disparaît pas impunément de la surféee du globe ; 
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tel qu'un cèdre déraciné, il laisse un vide qui reste 
longtemps béant » pour attester la puissance du 
colosse ; mais la terre va bientôt recouvrir cette 
immense ouverture/ et la mémoire des hommes 
consacre, seule, le souvenir de rexistence de Tarbre 
qui planait au-dessus du Liban. 

A Dieu ne plaise que je me réjouisse des terri* 
blés châtiments infligés à la grande, à la valeu* 
reuse nation qui vient de périr ; plus que pas un, 
je déplore tout ce qu'elle a souffert, tout ce qu'elle 
souffre encore ; plus que personne, j'admire le cou- 
rage dont elle a fait preuve, en combattant pour 
son indépendance, et celui, plus héroïque encore, 
avec lequel elle supporte ses biens lamentables ad- 
versités. Mais à tous les regrets des peuples révol- 
tés, indignés de la sévérité du vainqueur, à mes 
propres émotions même, j'opposerai la question 
politique, et cette ligne de conduite que se trace 
tout gouvernement, dans l'intérêt de sa conserva- 
tion. N'avons-nous pas, de l'autre côté de la Man- 
che, une nation bien autrement envahissante que 
la Russie? Depuis Elisabeth et Cromwel, n'a-t- 
on pas vu l'Angleterre employer le fas et le nefa$ 
pour arriver à ce degré de puissance qui menace 
aujourd'hui l'existence des états européens, et de 
toute la zone qui s'étend depuis l'Indus jusqu'au 
Gange? Cent quatre-vingt millions de sujets s'in- 
clineraient-ils maintenant sous la verge britan- 
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nkiue, si les Anglais ayaieit masqué un seul' jdur 
de suivre le jdan qu'ils se sont primitiYeiaent 
tracé, d'obtenir la souveraineté des mers? Que 
de patienee, que de sacrifices ne Iciur a-t*il pas 
fallu pour atteindre ce but ! Pitt, Fox et leurs suc- 
cesseurs, soit Toiys, soit Wighs, n'ont fait que 
suivre, qu'élaborer la même idée ; aussi tout, jus- 
qu'au système continental de Napoléon, projet su- 
blime qui devait ruiner la mod^me Carthage, t<Hit 
dut plier devant cette volonté de fer, qui triomphe 
de tous les obstacles. Et que de flots de sang n'a 
pas coûté l'accomplissement de cette volonté? 
Gomment s'est-elle vengée de raffranchissement 
des États-Unis ?. . • par la prise de Seringapatam et 
la mort de Tippo-Saïb ; de Finflexibilité de la ré- 
publique française, et le régime prohibitif créé 
par le héros de Lodi, du Caire, de Saint- Jean-d'A- 
cre et d'Austerlitz? par des massacres stipen- 
diés, par les secours prêtés aux agents royalistes 
chargés de faire périr le premier Consul , par les 
subsides accordés à l'Autriche, à la Prusse et à la 
Russie, pour se coaliser contre le sous4ieutenant 
qui n'avait usurpé qu'une place abandonnée , par 
la paix conclue, en 1812, entre Alexandre et la 
IPorte-Ottomane ! A-t-elle épargné le parjure? S'est- 
elle fait faute de trahison ? Demandez aux Parga- 
niotes, comment un amiral anglais s'est conduit 
envers eux, en 1820? 



Mtff ^ê qMktiies tMUàr^ à égcN^ger, et nanN 
cMretil d&Hi sur Piè^* Le» b^Jbitaiito euâsent )û« 
flittliMeHiait raeèomM ;[ mfti» les Français, wos k 
ploleetkin desquels Pai^ s'élftil velontairemeDl 
piMée^, ieiiaMit garnisea àèm )- Acropole. I^ 
grefitàdiors dese^^sidir^ rafiAdeiHeBt au seoeurs 
des Ûreos, et obai^rent les tur&i a?^ tant de fuh 
He^ qu'après lit muaient de oombat, ceux-^i s'en^ 
fuirent de tous e6(és. 

Al) , plein d^anxiété, se tenait à Préféea, aitefidanf 
des nouvelles ; un eouHer, eîpédiè au commeu- 
eem^t deraétidn, lui a^ait apporté des oranges 
oudllieâ dans les tcargers de Parga. — Ali lui 
donna sa bourse pleine d'or ; il était au comble du 
boubeur, lorsqu'un tata* vint lui apprendre la dér 
route de son armée. Le visir, (SônfttS, changea de 
risage^ et rentré dans son palais, il se lirra mit 
plus violents transports de désespoir. •— Parga ! 
Pargâ ! s'éorlaiMl j elle m'a échajypé ! et il laissa 
retomber sa tête sur sa poitrine. 



coUf , une Mtèë iflA suppoààîf h côtriSttàatnW 
tf ttté' éJ«*B»^^ étâbfie dc^nfe longfefnfps 
eirtfe' étrtf, et îf etff softf, f aif itfré anlrte pérfii^e, 
(Jtref 6S<te Mi*e fondait éîôtfe'ïes àtetînsr^s ]f)rfmafs 
dt Vèttpt. Màii h résfuîtri ttéf ftrf psfSf cehi! qir'îî 
stltmâàit ; !ésr farçamotes ïepnfeirt Tes négocia- 
tkni^ (jtf lîs' éttéSëàt kuttdoh ettlàMêts âr^ ïesr 
ÂhgliàÊ. (MinA ^vôyérenf sitf le ehanipi un par- 
letaerit«Bife àti Mmël Nicolle, pour lui proposer 
dé rendre la placé, à dei coodîttons honorîfbles ; 
te ë»lônéJ répondit par ttn re^u* fùtmd. Maïs 
quelques jours aprèsj la yille fut ^se par traW- 
!#b, tt le |>afîIîon britannique fut arïtoré sur le 
faîte dé Y/tmpéh éë Parga. 

Cépefldant, uftë àgîfatîori tourdé? tetritîaTt la' 
Grèeèr; le* fl^lèûeiS comptaîent, d*à|yrèsles menée» 
dé Càpd d'Istrîa, sût tine pdîssàrite assistanîce rfe 
là part dé la ftussîe. Maïs TAngletérire tenait cette 
protectrice ilti éehèc; elle toulalt en onitreque la 
nation grecque fôt détruite. Dans ce but, ses 
agèilt^ ée rtpplttïchërèïit d'Alî-^l>aeha. Celui-ci iiéf 
répondait qti'uû fficit : Pàrgâ! h yeux Parga! tl 
fallut la luî doimët, 

Cônflattts danë là parole dû généi^al Campbell, 
les Pargënioteè^ se reposaient après là tempête, 
lo^u'UÉié lettre du htd haut commissaire, 
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adressé au lieuteiiant-KX>lonel de Bosset, vint les 
détromper, et leur montrer tous les maux qui al- 
laient fondre sur leur ville infortunée. 

Le 23 mars 4 81 7, le ministre plénipotentiaire, 
de la Grande-Bretagne, signa, malgré tous les an- 
técédents, un traité qui stipulait la cession absolue 
et en toute souveraineté, à la Porte Ottomane, de 
Parga et de son territoire. Bientôt on vit arriver à 
lanina, sir John Garlwright, consul d'Angleterre à 
Fatras, pour régler la vente des propriétés des 
Parganiotes, et traiter des conditions de leur émi- 
gration. Jamais acte pareil n'avait souillé la diplo- 
matie européenne ; mais Ali-Pacha avait fasciné 
les agens anglais. 

Cependant, le lord haut commissaire de la 
Grande-Bretagne, sir Thomas Maitland, était in- 
vité à une conférence, à Prévéza, par Ali- Pacha, 
qui se plaignait du prix exorbitant de 500,000 li- 
vres sterling, auquel les commissaires avaient es- 
timé Parga. On avait cru Tépouvanter par ce 
chiffre monstrueux, mais Ali ne se laissait pas fa- 
cilement décourager. Il donna au lord haut com- 
missaire un banquet fraternel qui dégénéra en 
orgie effrénée. Au milieu des épanchements de Ti- 
vresse, le turc et l'anglais disposèrent du territoire 
sacré de Parga , la somme fut réduite à deux cent- 
soixante-seize mille soixante-quinze livres ster- 
ling. — Honte à la nation égoïste et vénale qui a 



— 1Î3 - 

sottfifert qu'on se jouât ainsi de la vie et de la li- 
berté d*un peuple! — Honte à jamais àTÂngle- 
terre! 

Ali-Pacha (Télépeninnli), visir de lanina, sur- 
nommé Arslan ou le Lion, figure dans Thistoire, 
comme un personnage du premier ordre, et, en 
même temps, comme un des plus cruels tyrans 
qui aient tourmenté l'espèce humaine. — Ali na- 
quit vers Tac 1741, àTélépéni, ville moderne, 
située à vingt lieues au nord de lanina. Il se don- 
nait une origine asiatique, assurant que ses ancê- 
tres avaient passé de TAnatolie en Epire avec les 
hordes de Bajazet. Quoiqu'il en soit, il embrassa 
avec ses frères d'armes, la profession lucrative de 
kleftes, sorte de brigands avoués et publics, qui le 
rendirent assez puissant pour envahir le domaine 
dé Télépéni. — A sa mort, son fils Ali, qui avait 
à peine treize ans, eût été entièrement dépouillé, 
si sa mère KhumkOy douée de beaucoup de capa- 
cité et d'une grande force d'àme, n'eût elle-même 
administré son héritage. Ali se montra toujours 
envers sa mère fort reconnaissant et fort soumis. 
Sous la tutelle de cette femme, qui s'élevait au- 
dessus des faiblesses de son sexe, il s'accoutuma 
d'abord à tous les exercices d'un palikan albanais. 
Il eut bientôt à soutenir tous les efibrts des habi- 
tants de Karbiki, ses ennemis les plus acharnés, 
qui le dépouillèrent et le chassèrent du toit pater-- 



tements les plus ignominieux. — ^Pendant ce tffif^ 

9a^mère éij^ sœur, xAabetée^ |Wf Jm£«^ ^u|^r 
Mil j.iuf, apiès amr i^^i iqg|)riide|Qinient.o)^ 
g/^ pw les J^ij&q^iô^,^'«ipe»t(^4^ p^laeit 
ci¥eiU«a*^ealwlejaitiin6fU jde jjgajpi^^Qp^W^^l 
âtait^iwé^iiPQijre fs^jaimmi^ ^. Il J^e xgiu^^i^- 

par le^soilajQ,, >UeutoQdntd« jpa(^ ^opi^; ^ 
A -iS^j, «on Ip oif^^Sdijcb^ù^ 



lui aflressa ces paroles : « .Misérable I tu p'as pas de sang dans 
les veines ; — il faut ijoe nous to Klardiniotes tHspftrâ^ssent-du 
'^be.w/Ma6itaiÉL,jies»aiftB0f fmBSMtmÊ»txnÊ&mcmmi0»*: 
.K»|r^PbHiM49^copiai^ ipiijMiet^r^flit.^CQp^^Ji. a^ ,^f^ 
pas yesUge.Le8rl¥)nimes dirent jassés au fil de ^^péex^et^^3^e 
pix cents jeunes îemmes Turent, j)ar ordre deTodieuse Khariltsa, 
sœur d^Ali, efaBssëesteiiifes Bues^Aw» ^ivs^btfis. Q'ovlesfufeot f»- 

aèf«,^6feitp«t jKefflv'fita ivMMmBt -^^K^fmm lit ^mMfy^ 

laîM A>fl»infltftfag .3> gfttip mnd prnf MfiSSBlinfi» 



4te «Mohmâer le paiekalîJc Ae tmMu ^ù nfpà^ 
avoir tp(mj)é4M§ Iw 1^}^ ^ i^MSé ie ^909»» 
^i«6iiM4i^Gc8ndTS(^gM(ir« d^jWtraifarwinphjmt» en 
47t8lf.~**Jl«i^ffvît htéè ;ptas «gcaa^ bwQffomy 
^-^^JefmAeM thm\mk, pacha 4e Bémt, pénétwiiit 
^^sosfri^ts^wyiMtiwxi, saiilem iQO»J(ie^i lesSoj»^ 

.l^teeqtf^ ^ aW()m40zi^ 4e 4 780^ 41i 4e^ .fit^^t- 
4iqiier tpÊf 4atm ^wHb 4e ses ^loldi^ -gui AweQt 
4tîiliés w ^fiko». ^ ^«eiUÀveAiJt «ooclue* JdMkis 
dXi «e4iiii|ât^eiwsgQpr«es4iU^Lon^ 

de 4MÎté 4e iQm^^Vfcvoio, :esib:e;k fraiioe et 
4'AuUfMibQ, <4^iH^aiMHiéJUi4cslra«ti(KL(^ 
^î^i^e Vmise ^797/), Ja ^j»iuBe s!en|p9]:a4fiiB 
lies Ioniennes. Bonaparte, général en chef deJi'ai^ 

^magb-éè la f-Nfaoe* ^-* Cette «phassada, toute 
-jpftdficpie, réËijpeste, lut un iMWi^el-aigaiUoii jpiwr 
?¥ittilbitiocL4''iUi, ^h ps^fitoxU .4e tcetle dtfiom- 
4»i0e,i^liart 4e réiwir liuitattille^haiwtis, $oœ 
^'cfi|iMtr «au fpfta4 f isir ^nv^é ouxtfe M- — 
iAt)^a»t lif^fôê le>46k^uen^ . ^^ 
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se montra de plus en plus favorable à la France ; 
mais, instruit de bonne heure que la guerre était 
inévitable entre la Porte et la France, et qu'un ar- 
mement considérable de Turco-Russes, se prépa- 
rait à arracher les sept îles à cette dernière puis- 
sance, il forma le vain projet de s'en emparer. 

Cependant, à forces d'intrigues, devenu le chef 
et dominateur des Albanais, Ali avait acquis une 
telle réputation, que l'amiral Nelson, arrêtant sa 
flotte, au milieu de la mer Egée, envoya un de ses 
oflSciers le complimenter, sur sa victoire de Pré- 
véza. — De retour dans ses états, toujours inquiet, 
toujours infatigable, il médita une nouvelle expé- 
dition contre les Souliotes qui les battirent à plates 
coutures. — Suppléant à la faiblesse de ses armes 
par sa politique, il se vit bientôt en mesure de res- 
serrer, dans Agia-Paraskévi, ses ennemis, qui 
furent tous massacrés par cinq mille Albanais 
(1803). 

La destruction des Souliotes lui valut le titre de 
RouméU'Valessi (vice-roi de Roumélie) ; il domi- 
nait alors sur l'Albanie, sur l'Epire, sur la Macé- 
doine et presque sur la Thrace. Malgré la diplo- 
matie russe, jalouse de ses succès, il resta toujours 
maître de ces contrées, y levant des contributions 
en son propre nom ; mais le redoutable voisinage 
de Napoléon, maître des provinces lUyriennes, lui 
lit changer sa politique, et jusqu'après 1 81 S» par 



* • 
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son habileté, par son astuce, il sut conserver une 
position indépendante. Il ne succomba, conune 
tant d'autres, qu'à Tenivrement de Tambition; 
vaincu, après dix-huit mois de siège, par Kourds- 
chidr-pacha, surpris traîtreusement par lui, dans 
sa forteresse du Lac qu'il voulait faire sauter, il 
fut tué par les satellites du Grand-Visir , le 5 février 
1 822- — • Sa tête, âgée de près de 80 ans, fut ex- 
pédiée la nuit même pour Gonstantinople ; elle fai- 
sait encore trembler ses plus terribles ennemis. 

Eh bien , tandis que la Grande-Bretagne , dans 
le but unique d'assurer à ses marchandises des 
débouchés sur toute la surface du globe, immolait 
des millions d'hommes à l'insatiable avidité de 
son aristocratie et de ses hauts propriétaires te- 
nanciers, était-il donc défendu à toute autre nation 
de veiller au maintien de sa dignité, en s'opposant 
à l'usurpation de la couronne par les marchands 
d'outre-mer? Napoléon, général, Consul ou Em- 
pereur, n'avait-il pas le droit , comme un autre 
Camille , de briser le glaive que les Brennus grands* 
bretons avaient osé jeter dans la balance de l'équi- 
libre européen? Ne devait-il pas lancer ses cohortes 
victorieuses contre tous les ennemis que lui susci- 
tait l'implacable Angleterre? La guerre contre 
l'Espagne, en 1808, toute injuste qu'elle ait pu 
être, n'est-elle pas, en partie, légitimée par la né- 
cessité où il se trouvait de fermer au commerce 

12 
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âBglais tous les ports éa k presqu'ile ibémiÊÊ» et 
ceux du Portugal ? Et, lorsqu'ea 1 81 2, il alla porter 
la guerre en Russie, n'est-il paa évident qu'il avait 
la double intention de rappeler à Alexandre la foi 
des promesses cm le sénm-dirigemit demi smio 
iknnet, et de le forcer à marinier, avec lui, à k 
conquête des comptoirs anglais dians Tlnde, par k 
même voie que suivit , il y a près de trois mille 
ans, le vainqueur de Porus? 

De son côté , TÂutriehe , l'immuable Autriche , 
ce corps compacte, qui avait déjà ajouté à son ém- 
igré la Hongrie , la Bohême , la Moravie et k Gal- 
lieie , n'avait^le pas toujours pour ambition de 
faire {daner ses aigles sur la Lombardie «t les 
Etats vénitiens ? Que d'armées n Vt-elle pas mr 
glouties? que de honteux traités n'â4-^le pas 
subis, avant d'arriver à la possession de provinces 
si désirées? Aujcmrd'hui, même, ne vient-^le pas 
<le s'emparer de Craeovie , et ne rêve^^lk pas k 
conquête du cours entier du Danube, qu'elle ecm- 
^dère comme son héritage? 

Et k Prusse, depuis qu'etle n'est plus l'éleolorat 
de l^andebourg, a-t-elle cessé de marcher de J6ur 
en jour à cet accroissement de territoire auquel 
nous la voyons parvenue maintenant ^ N'a-»t-eUc 
point religieusement et patiemment suivi la ligne 
<fue lui avait tracée Frédério-k-Crrand , qui avait 
èommeneé par s'adju^ la l^léiie ? A^nUe oiàdàik 



de profiter du partage de la Pologne , en s'empâ- 
raat en grand-4udié ée Posent @t ti, pendant ks 
guerres mpériales, elle a va sa puissance menaeée 
de disparaître, &'a-4-iâie pas saisi la pr^ii^ 
occaskm de trahir, pour accrottre l'étendue de ses 
«bmaimes ? 

Et lorsque les Etats secradaires eux-mêmes , 
tout en gravitant vers Tune ou Tautre des grandes 
puksanœs européœnes , ont une idée fixe de la* 
quelle ils ne se départent jamais , parce que leur 
ifie politique en dépend , M. Ivan Gotovîne vou- 
drmt que la Russie seule n'eût pas un système à 
elle , ée» projets héréditaires dont elle attend la 
rtelisation, d'évènemmtsqu'elksait prévoir, pro- 
mqu^ ouempédier I Oioi ! Nicolas, souverain du 
{âus grand empire du monde, ne pourra pas 
réunir la Baltique à la mer Noire , et d*une main 
toiKher aux monts Ourals , au grand mur de la 
Chine, et de Tautre aux Balkans? H sera défendu à 
un monarque encore dans toute la force de Tâge 
de commander le respect et radmiratîon de ses 
sujets par la sagesse de son gouvernement, la 
spkaéeur de mn règne , les encouragements dont 
il fSivorise le commerce national, la protection 
qu*îl acooïde aux sci^ïceset aux arts? Il ne pourra 
ni ^voyer ses armées contre 1^ insoumis du 
Caucase , ni contre les insurgés des provinces de 
sen emi^re ; il devra tmimù&t à la couronne et se 
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démettre de son sceptre pour se montrer grand et 
généreux envers des rebelles. Non , M. Golôyine , 
quand on publie ce que vous publiez, onn'exeroe 
pas sa plume uniquement à dénigrer un prinoe 
que vous n*avez pas vu d'assez haut pour le 
juger ; on commence par penser, par raisonner 
avant que d'écrire. Lorsqu'on se pose en historien, 
en philosophe , et surtout en pfailantrope , on éta- 
blit un livre sur des bases plus solides que celles 
sur lesquelles vous avez bâti votre édifice/On 
étudie les causes qui ont amené les faits, et l'on se 
rappelle , avant tout , que la critique n'est pas de 
la satire, qu'elle fait voir le bon et le mauvais côté 
des choses ; mais ne dire que du mal, et n'avoir 
de l'encre que pour flétrir, peut être un moym 
de plaire à certaines gens enthousiastes pour tout 
ce qui peut flatter leurs opinions exagérées , mais 
une ressource blâmable pour des lecteurs sérieux 
qui, dans les questions graves, touchant à l'his- 
toire, exigent de la part d'un auteur l'examen 
consciencieux des faits et une complète impartia- 
lité. — Avis à M. le marquis de Gustine et autres. 
i Si le brave des braves , Murât , fût resté fidèle à 
son drapeau , s'il se fût rallié au prince Eugène , 
modèle de Yhonneur et de la fidélité , seuls mots 
qui décorent son tombeau à Munich , Vienne se- 
rait tombée dans ses mains victorieuses, tandis que 
Paris faisait sa soumission aux alliés ; les choses 
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prenaient une autre marche ; nous n'aurions eu ni 
les traîtres de 4 81 4 ni ceux de 1 81 5. Napoléon '; 
soutenu, dans son infortune, par le dévouemenf 
de son beau-frère « se ralliant au prince Eugène , 
aurait triomphé de l'abandon de ses autres gêné- 
raux, et honteusement chassé Tennemi de la capi- 
tale; l'intrépide Grand-DucdeBerg, leRoi des Deux- 
Siciles n'eût pas été misérablement fusillé comme 
unbrigand desAbruzzes ou delà Galabre.-— Onpeut 
trahir son pays et son prince par paroles et par ac- 
tions:ces deux manières sont également coupables, 
bien qu'au premier abord il semble moins criminel 
de parler qued'agir;jeplacehardimentM.Gk)loyine 
dans la première catégorie : il est Russe ; comme 
tel il a prêté serment de fidélité à l'Empereur Ni- 
colas, et c'est Tioler ce serment que de déverser sur 
son souverain , non-seulement le fiel de la satire , 
mais tout l'odieux de l'imprécation et de la ca- 
lomnie. Là où il n'y a plus de mesure, il n'y a plus 
de raison. Sans doute je ne suis pas de ces apolo- 
gistes effirénés qui ne voient rien à critiquer en 
Russie; mais je soutiendrai, envers et contre tous, 
que , pour ce qui concerne la famille impériale , il 
est rare de trouver un faisceau de princes plus 
unis, plus aimants et plus aimés, plus respectables 
et plus respectés. Quant à la cour par elle-même , 
elle ne se distingue des autres que par moins 
d'hypocrisie peut-être, dans le mode d'adulation. 



Qtti m sftit d'ailkfurs que tous \m ccnirtîMiis tû^ 
rent^ sont et Searont à-peu-près les mêmes partonti 
feor existence dépendant essentiell^nent d'un m^ 
giord oii d'un sourire du malbre. Je n'interdtô pas 
même/ à im auteur natiodal, de faire (K^niialtre 
eè qu'il y a ^ yieienx dans les mœurs , les eott- 
tumes^ 1^ usages de son pays, et dans le caractère 
doses habitants; mais Tamour de Tamélioration 
ne ddt pas aller jusqu'à l'injustice ; ce âerait 
se montrer bien peu logique que de se poser 
incessamment m détractéiii', et de ne pas touloir 
attendre, ayee résignation, un changement que le 
temps seul peut amen^. Le peuple russe a plus 
de s^» que la plupart des apôtres d'une propa- 
gande aventureuse dont le principe surtout pècbe 
pat la base; il comprend qu'il ne peut encore 
suiyre les autres dans la carrière de là dvilisation ; 
il est encore trop jeune ; sa Tigueur intellectuelle 
a'est pas encore assez développée, et il se confie, 
sans murmurer, à la sagesse de celui qu'il consi- 
dère comme ravoyé par Dieu même pour le gou- 
yemer. Napoléon avait une aversion profonde 
pour les idéologues de son temps ; que âirait*il 
donc des publieistes de nos jours^ de ces maçons 
politiques sans cesse occupa à démolir de leurs 
propres mains les édifices qu'ils ont eux-mêmes 
eonstniits , ou dont ils ne peuvent réussir à faire 
disparaître les échafaudages ? 
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M. Golovine est un des pessimistes les plus 
prononcés qui aient jamais pris la plume; il se 
plaint de tout , rien à ses yeux n'est même tolé- 
rable , il ne marche jamais qu*armé de la hache et 
de la sape; mais que gagne-t-il à tout cela? la 
confiscation de tous ses biens , Téloignement de 
tous ceux qui lui sont chers, la colère d'un souve* 
rain qu'il avait juré de servir. On me dira qu'en 
ce cas M. Golovine , pour prix de son dévouement 
à la cause du progrès , aura l'honneur de voir son 
nom inscrit sur la table de bronze des martyrs de 
la liberté , et que cet honneur vaut bien celui 
d'aller faire régulièrement la cour à TEmpereur 
Nicolas. — M. Golovine a bien le droit d'opter 
entre ces deux conditions si différentes ; mais , de 
son côté, le monarque peut bien user du droit que 
lui donne la loi , de punir un sujet qui refuse de 
se soumettre à ses ordres , et de le châtier d'avoir 
si mal compris l'esprit de son gouvernement, le 
mobile de sa politique, le principe des institutions 
nationales , et le motif pour lequel la Russie ne 
peut encore se détacher d'une autocratie qui seule 
peut s'opposer aux écarts du système féodal. La 
sévérité de l'Empereur Nicolas envers M. le comte 
Ivan Golovine est une leçon de philosophie qui 
doit profiter à cet écrivain, dans ce sens que, 
comme Russe, et dans son propre intérêt, il aurait 
dû user moins largement du privilège de la liberté 
de la presse. 



SOMMAIRE. 



La nation polonaise. — Un fait. — Une question. — Réponse. 



Doit-on , par amour pour sa patrie , payer un 
bienfait par l'ingratitude, et^ par mépris, refuser 
sinon Tadmiration , du moins la justice due au 
véritable mérite? N'y a-t-il pas du fanatisme à in- 
criminer le plus noble des sentiments , la recon- 
naissance?— L'action la plus indifférente même 
suffit pour révéler tout un caractère ; un mot , un 
r^ard, un geste, c'est plus qu'il n'en faut souvent 
pour expliquer l'homme le plus astucieux, le plus 
caché , le plus hypocrite dans son langage et dans 
sa conduite. Voilà pour les individus. Mais quand 
une nation entière se place sous le coup d'une 
semblable maxime, lorsque, par l'ensemble de ses 
procédés, indépendants du reste de toute poli- 
tique, mais ressortant, en première ligne, des plus 
intimes relations sociales , tout un peuple permet 
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qu'on le juge d*une manière aussi réelle , c'est 
qu*il existe des faits dont la philosophie a le droit 
de s'emparer, pour établir la vérité de son sys- 
tème ou de sa théorie^ Lé éMfir humain est son 
domaine, et ce domaine est si vaste, que la société 
reconnaissante couronne celui qui a le bonheur 
d'y faire quelque nouvelle découverte. 

L'hospitalité est un devoir pour les nations 
comme pour chaque membre de la grande fa- 
mille ; lorsque tous les peuples se lèvent et se 
découvrent , — comme Napoléon , pour rendre 
hommage au courage malheureux, ils ne font que 
aéder à oe sentiment électrique inspiré par un 
héroïsme impuissant. Ces peuples sont tous vos 
amis; ils vous l'ont prouvé, ils sont et seront tou- 
jours heureux de le faire ; maiii , ea attendant un 
meilleur avenir, assurés déëdrmais de la syinpft^ 
thie de tootesi les âmes généreuses dont vous vous 
éles rendus si dignes par vos exploits^ ne vous en^ 
dormes point dan^ les délices de Gapoue, vous, 
magnanimes soldais que nous étionsi glorieux de 
compter dans nos rangs. Le repos est la mort des 
grands hommes ! 

Gomment vous, anciens défenseurs de la Franœ, 
vous qu'elle souti^ aujourd'hui, vous qu'elle 
salue avee tant de vénération i avec tant de grati- 
tude , vous ne savês pas même , au foyer gaulœs , 
respecter, pour l'un des vôtres , le titfe qu'il pos- 



sède à ]i0tr^ enirainem^it ! (^i ! jusqu'au sem 
de TobreMoonde patrie, yous inmiltei à Ton de tw 
|rère$ l6(( plus^dévotté»» à Tropianskî, à €et arii»t6 
de {Hremîw ordre^ Vusede yos iUusti'ttioiis, oemmè 
musiûiœ^ à Vim de eeiix qui » mieiiiC qlie pasim , 
a puisé ses ixispiratiôns dans Famotir d6 stm pays» 
dans sa pasi^ioA pour Tari qui le damiae? Si rim^ 
mertelle Plator respirait Mecnre^ elle vous reuieraii 
pour ses frères , et nie bénirait, p^t-étre» ^ 
pensant que la drcQnslance dcmt je vais faire ità 
Veiposé n'est qu'un incident particulier, survenu 
à la suite de relations personnelles , dont je n'ai 
pas le droit de recheroh^ le motif. 

Au moinœt où la Pologne, séduite» ballttcinée» 
en 1 83i , par les réacti(»Eis de Franoe et de Belgique, 
courut aui armes pour reconquérir ma indépen^ 
dance, M. Tropïanski avait onze ans i et il était 
orphelin* ~> Trop jeune pour savoir les eausea du 
bouleversement politique qui Tenait d'avoir lieu ^ 
dès sa seizième ou dix-septième année, il jouissait 
déjà d'tme l'éputation que l'on acquiert et que Ton 
accorde rarement à cet âge. — Cette réputation 
était méritée ; mais , peu favorisé de la fortune , 
mais pauvre et sans appui , son talent précoce , 
qu'il ne devait qu'à lui seul, son extrême jeunesse, 
s& position , son cerveau d'artiste, inspirèrent de 
l'intérêt à une noble famille russe, qui procura att 
futur virtuose cette hospitalité , ces secours , oét 
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amour de mère , sans lesquels meurent inconnus 
tant de génies , tant de grandioses capacités. Pur 
de ccBur et de candidité , les progrès qu'il faisait 
dans son art n'étaient pas encore en rapport avec 
tout ce qu'il devait aux nobles encouragements de 
ceux qui rayaient tiré du néant ; cependant , le 
travail venant àFappui de ses inspirations et de sa 
reconnaissance, il acquiert de la célébrité. — ^Muni 
de cet indélébile passeport, il traverse T Allemagne, 
obticait, notamment à Vienne, les plus éclatants 
succès ; mais , conune tout grand talent qui veut 
la consécration de sa renommée, il se rend à Paris, 
séjour du goût , des arts, des grands talents et des 
réputations , à Paris surtout , où il savait trouver 
tant de compatriotes, non point de ces Crésus qui, 
par amoui^propre , se métamorphosent en Mé- 
cènes , mais de ces réfugiés, dont les plus infor- 
tunés furent reçus par lui avec empressement, 
avec cordialité , et avec lesquels , bien souvent , il 
partagea le denier de la veuve. 

Ehbien ! M. Tropïanski, arrivé dans la Babylone 
des arts et des sciences, annonce un concert, dont 
une partie du produit était, d'avance, consacrée à 
ses compatriotes, auxquels il avait distribué un 
nombre considérable de billets. — Le concert a 
lieu ; il exécute ses propres œuvres, comme musi- 
cien , comme poète même , sur le violon et la cla- 
rinette ; sans être un Rossini , un Lafond , un Vieux- 
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temps, un Paganini, il est applaudi par toutes les 
mains françaises ; des marques d'improbation se 
font entendre. Lesquelles? celles de messieurs les 
Polonais auxquels il avait accordé libre entrée; bien 
plus, Tun de ces aimables messieurs avait eu le 
soin d'attacher à Fun des pans de Thabit noir de 
leur compatriote une immense feuille de papier 
blancy dont la vue, à l'entrée de M. Tropïanskî, 
aurait excité , si quelqu'un ne Ten eût averti à 
temps, un de ces rires que le seul Homère pourrait 
reproduire. — Quoi de plus ingrat d'abord? quoi 
de plus mauvais goût ? quoi même de plus stupide ? 
— Et à propos de quoi cette sotte vengeance? — 
Parce que, protégé par une famille russe, M. Tro- 
pïanski avait, soi-disant, renié sa patrie, renié ses 
principes, abandonné les siens, pour se jeter dans 
les bras de ses ennemis. — Les reniait-il, puisqu'il 
leur faisait du bien ? 

J'assistai au concert ; j'assistai à cette scène où 
l'amour-propre blessé ne pouvait combattre contre 
la force ; mais, je puis le dire hautement, je parlai 
aux fauteurs de cette coupable action comme un 
homme blessé moi-même, et tous ces fashion- 
nables, revêtus de nos bienfaits, se retirèrent hon- 
teux des paroles pleines de sagesse que je leur 
adressai , plus encore que de l'acte anti-chevale- 
resque que quelques-uns s'étaient permis. 

Qui vous ! leur disais-je , vous , amis de la li- 



berté ! «^ Ifeis t(M» êtes l<9s pluB iiltrÀ-^mtoerites 
que j 'ftie jaiaiBis oonnus ; tous feriez bien de àmss&t 
là nmn h un grand seigneur de ma connaissance, 
qui (Hrdonnait que son iiétement fût brûlé, du mo- 
m^t oÀ, dans la rueou n^imperteoù, ce yètement 
ayait prouvé le contact d'un passant , sott patri- 
âm , soit plébéien ; et qui , plus déficat encore , 
exigeait de sa maîtresse, quelle qu'elle fût, qu'elle 
jetât tous ses atours dans le feu , le soir où il arait 
le bonheur d*admirer ses charmes. 

Et pourquoi tout ce scandale? pourquoi tout ce 
fracas, toutes ces démonstrations hostiles? — Par 
la seule raison que M. Tropianski jouissait de la 
protection d'une famille de boyards russes. -^ Je 
demande un peu maintenant, pour la troisième 
fois, ce qui serait advenu des Russes , si , dans la 
lutte a(^mée de 4 831 , les Polonais eussent été les 
vainqueurs? — Le sang de leurs ennemis Rconde- 
rait aujourd'hui jusqu'aux steppes les plus arides, 
et l'immense Russie neserait plus qu'une immense 
Polo^oe. Il est de notoriété puUique, et il m'a été 
confirmé par des Polcmais eux-mêmes, qu'à la ba* 
tailte de Grokhof , en 1832, les Russes ayant été 
battes, les vainqueurs parcoururent le champ de 
bataille et achevèrent ceux de leurs ennemis qui 
respiraient encore. 
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Il n'est point de pays , je pense , où un com- 
mencement d'incendie $oit annoncé avec plu3 de 
célérité , et où les secours soient apporta , non 
avec plus d'intelligence, mais avec plus de promp- 
titude qu'à Saint-Pétersbourg et à Moscou. — Dans 
chacun des quartiers de la ville existe une vaste 
maison , appelée siège , au-dessus de laquelle s'é- 
lève une tour en bois^ surmontée d'une espèce de 
belvédère, où veillât «uit etjour desjgardesa({/tac. 

Pendant le jour, de pçUts drapeaux de diverse 
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couleurs, pendant la nuit des lanternes, projetant 
les mêmes insignes , indiquent , de la manière la 
plus certaine , Tendroit où le sinistre s'est mani- 
festé. — Qu'arrive-t-il ? toutes les pompes , tou- 
jours pleines d'eau , et pour le service desquelles 
les chevaux sont constamment harnachés et bridés, 
s'élancent de leur siège respectif et arrivent sur le 
lieu du désastre. Il est rare, lorsqu'il y a intensité 
de froid , de ne pas voir le feu dévorer la maison 
envahie par le fléau ; les pompiers ne s'occupent , 
dans ce cas suprême , qu'à préserver les entou- 
rages, — Ceci se pratique, dans chaque quartier, 
pour tous les incendies partiels ; mais quand il 
s agit d'un danger majeur, les pompes de tous les 
arrondissements partent à la fois, et une prime 
d'encouragement est accordée à celle qui arrive la 
première, en raison, toutefois, de la distance* 

En hiver, lorsque le froid est trop sévère, le 
bâtiment attaqué par le feu , surtout lorsqu'il est 
en bois et que le vent est défavorable , est con- 
damné d'avance, vu l'impossibilité de se procurer 
de l'eau; dans ce cas, l'on ne s'applique qu'à 
préserver les constructions circonvoisines , au 
moyen de haches, de pioches et autres instru- 
ments de démolition. 

Au moindre signal d'incendie , le grand-maitre 
de police , les maîtres de justice et leurs subor- 
donnés commandent eux-mêmes ce qu'il est le 
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plus important » le plus essentiel de faire pour 
arrêter, ou du moins pour paralyser les effets de 
l'embrasement. Presque toujours , quand la cir* 
constance est grave , les gouverneurs militaire et 
civil , et l'Empereur en personne , ainsi que les 
Grands-Ducs , viennent , par leur présence en- 
courager, et, de leur voix, exhorter les travailleurs. 

Le zèle va si loin en pareilles occasions , qu'un 
jour^ le feu ayant pris au château impérial de 
Tsarskoïé-Célo , à vingt-cinq verstes de Saint-Pé^ 
tersbourg, et l'avis étant arrivé dans cette capitale 
d'expédier spontanément des secours , pompes , 
pompiers et chevaux partirent au triple galop, 
pour exécuter cet ordre. ^- Malheureusement, les 
tonneaux s'étant trouvés pleins, la majeure partie 
des chevaux expirèrent en chemin ; les infortunés 
quadrupèdes n'avaient pu, pour leur part, obéir à 
une intimation aussi subite , ni traîner un aussi 
énorme fardeau , en traversant , à bride abattue , 
l'espace de quatre lieues et plus. —Par suite de 
cette imprudence, ou d'un empressement mal 
compris , plusieurs corps-de-logis de l'impériale 
résidence, où, cependant, il existe beaucoup d'eau^ 
furent totalement réduits en cendres. 

Je ne puis, à l'mdroit de ce chapitre, me priver 
de relater un fait , pour lequel on ne manquera 
pas de me réaccuser d'être pensionné de l'Empe^ 
reur de Russie. — * Le feu avait éclaté dans Tinté- 

13 
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rietr des magasins de M. Brossette, de Lyon , n^ 
gociant en soieries, domicilié à Saiût-Pélersboarg ; 
aussitôt les compatriotes seuls de M. Brosselte, 
j^venus à temps , s'étaient empressés de venir à 
son aeooun. -^ L'Empereur Nicolas passe par 
bisard dans la rue; il s'informe de la cause du 
raAsemblement qui y existe; une fois instruit, 
mais, ne voyant pas une seule pompe de la ville, 
il se contenta de dire : < Je puis me retirer sans 
crainte; M, Brossette est certain d'être sauvé, puis- 
qu'il a des Français pour auxiliaires , et que , du 
reste, l'Mcident n'annonce pas un imminmt dan* 
ger. » ^- Lors de l'embrasement du palais d'hiver, 
en 4 8 y deux hommes travaillaient à Tenlàvement 
de deux glaces magnifiques ; la flamme commen- 
çait à gagner l'appartement, Ffimpereur leur dit : 
« Laissez là ces glaces , elles ne valent pas la vie 
d'un homme. » 

Un soir, à minuit , rentrant ches mm , je vois 
s'âever le signal d'un incendie; la lueur, reflétée 
sur la vofùteeéteste, m'annoâce le chemin qui doit 
m'y oemdnire : j'arrive sur le lieu du sinistre, et la 
praimère personne que j'aperçois , c'est le grand- 
maître de police , le général Gorgoli , qui , surpris 
de me voir, me demande ce que je viens faire. 
< Voa» offiîr deux bras de plus , mon général , et 
l'enploi de mmi bucéphale au bescrin. — Je vous 
reiBWcie pour le tout, eemmeaussi éèveire ftMe et 
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de votre dévouemeût ; maïs , lors dé paréîb sîais- 
tfes, jamais nous n'employems d*étrangers : noi 
hommes seuls, et en nombre, suffisent à ce ser-^ 
vice; ils sont seuls responsables des objets saûvésf 
qui dtsparahraient, et dont ils ne pourraient ré- 
pondre awc Taifte d*inconnus. » Cette excessive 
prudence , qui â son bon eôlé , peut attssi , quel* 
quefbis, nuire k la promptitude des secours, dans 
une eirconstanàd extraordinaire , la nuit surtout ; 
^- mais c*est un ordre établi. 

Le 6 décembre 4844 ou 4$46, fête de saint 
meolas, patron de la Russie, le feu, dont on n*a 
jamais pu connaître la véritable cause, se déclara 
dans^^ uiie maison de bois dte la plus admirable 
construction, sise non loin du palais de Tauride, 
et appartenant à M. le colonel Tischine , revenu 
tout récemment de la campagne de 4 84 3, posses- 
seur, par parenthèse, d'une des pluir kides et des 
plus mé(^aEtes femaim de Tunivers. Le thenâo* 
mètre HMU^ait 30^ RéaumiHP, au dessous de zéro; 
les tours des onze arrondissemeiits avaient arboré 
la lanterne dont la couleur indiquait le quartier 
ot s'était prononcé Fincendie ; et, f»i nsoins de dix 
minutes, les pompes de toute la ville, portant en 
dessous des espèces de ealorifS^es, pour empêehar 
Teau de se congeler, étaient sur le lieu du désastre. 
Il était minuit ; à une heure du matin , il ne res^ 
tait , pour attester le déplorable évènemâit , que 
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les cendres déjà gelées de tous les matériaux 
qui avaient constitué cette charmante villa. Les 
pompiers avaient, dû la sacrifier aux flammes, 
pour ne s'occuper que des moyens d'empêcher la 
propagation du fléau ; on n'eut à déplorer la mort 
de personne. Le colonel ne regretta sincèrement 
que quelques centaines de bouteilles de vins de 
Bordeaux et surtout de Champagne , dont il était 
amateur passionné. — Je ne puis, pour la laideur, 
comparer l'épouse du brave et magnifique Tis- 
chine qu'à cette célèbre margrave de Hongrie du 
douzième ou treizième siècle, laquelle, malgré 
son surnom de Maoâltasche ou gueule de sac, en 
raison de sa hideuse physionomie , eut cependant 
l'avantage d'être trois fois veuve de princes et ducs 
souverains , qui s'accommodaient fort bien des 
immenses richesses de leur affreuse fiancée. Mais 
au moins l'histoire ne dit pas que Maôultasche 
joignit la cruauté à la laideur, tandis que je puis 
certifier que la Tischine n'a eu d'égale en méchan- 
ceté calculée , en barbarie , que la femme de ce 
général russe dont j'ai dit que l'Empereur Alexan- 
dre avait confisqué les biens , et qu'il l'avait relé- 
guée presque en Sibérie , avec son mari , pour la 
punir des atrocités qu'elle avait commises envers 
ses esclaves. 

. Puisque j'en suis sur le chapitre des incendies , 
je né puis m'empécher de citer ici la manière dont 
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le service s'en fait à Copenhague, que j'ai habité 
pendant dix-huit mois. — Aussitôt que le cri d'a- 
Iwme a été jeté, ou que le feu a été aperçu , se 
font entendre , selon la gravité de l'événement , 
des sifflets dont les sons saccadés ne ressemblent 
pas mal à ceux intermittents du tam-tam; puis, 
lorsqu'il y a imminence d'un danger sérieux, vous 
entendez tristement gémir le tocsin, au bruit 
duquel se mêle la voix des tambours , dont le 
son sourd et voilé vient répandre la terreur et la 
pitié dans toutes les âmes. — C'est alors que com- 
mencent de ces scènes grandioses , à l'une des- 
quelles j'ai eu le malheur et le bonheur d'assister. 
— Dès que ces avertissements funèbres se sont i*e- 
percutés, pas un habitant valide ne reste chez soi: 
hommes , femmes , enfants , tous se trouvent im- 
médiatement sur la voie publique ; on se rassem- 
ble , on s'organise , et l'on se dirige à la hâte vers 
le lieu du sinistre , pour venir en aide aux pom- 
piers , dont les bourgeois font l'office ; chacun em- 
porte avec soi quelque instrument de sauvetage : 
qui des cordes, qui des harpons, qui des échelles ; 
les plus riches font traîner par des chevaux ou 
traînent eux-mêmes des tonneaux remplis d'eau , 
bien que la ville en soit abondamment pourvue , 
au moyen des canaux ; mais le patriotisme et le 
cœur ne sauraient prendre trop de précautions. 
Le zèle se communique à tous , comme Tétincelle 



éleetjric^e, ot en fait de Mcours, en en dlnemdie, 
8j j'en ai TU de mieux organisés peut-être, je n'oQ 
vis jamais qui fussent dirigés avec un sentimimt 
plus sublime de civisme et d'humanité. «^ Le feu 
éteint I chaeua s'en retourne ches soi| heuf^i du 
bien qu'il a pu faire pour te part. 
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J'aurais dû placer Tànecdote qui nuit dans Tar- 
ttcle où je ftii» mentidn du théAtre, d'autant plus 
qu'elle m'est toute personnelle; et, si je la rap- 
porte ici, c'est seulement pour faire connaître que 
la faveur n'entre pour rien dans la justice à ren- 
dre. 

Sous la direction du prince Toufiakine, qui a 
tant fait de bruit dans Paris, où il a terminé sa 
carrière, il y a environ trois ans, ses compatriotes, 
pour tourner son nom en dérision, s'amusaient à 
dire : Tout faquin est prince en Russie, faisant 
par là entendre d'une autre manière le son de 
Tou-flakine. — Admirez le calembourg! — La 
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langue russe est riche, est belle, est harmonieuse; 
mais, dans sa plus grande causticité même, elle 
se prête rarement à ces amphibologies françaises 
qui provoquent le rire, à ces lazzis, partage 
presqu'exclusif du farceur parisien. 

Un soir, ne jouant pas, je me trouve, pendant 
unentr'acte, sur le théâtre; je causais avec un 
Français qui n'appartenait pas à la troupe, — I^ 
prince-directeur, placé à douze ou quinze pas de 
moi, sans que je Teusse aperçu, envoie, par un des 
valets, dont il était immédiatement entouré, lors^ 
qu'il descendait de sa loge, intimer au monsieur 
qui me parlait Tordre de sortir de suite, comme 
étant entièrement inconnu de S. Ex- — Depuis 
quelque temps , grâce à MM . les régisseurs , le prince 
me tenait rancune. — Me transformant en truche- 
man, ayant, tant bien que mal, compris les paroles 
russes prononcées par le messager, je dis à l'é- 
tranger qu'on l'invitait à quitter au plus vile 
l'endroit où nous étions en train de converser. 
— Aussitôt le prince, faisant la grosse voix, me dit: 
«c Monsieur ! vous n'avez pas le droit de retenir qui 
que ce soit ici. » — c Prince, lui répondis-je, du 
ton le plus modeste et le plus poli, j'ai (an de- 
viner votre pensée, en ^gageant monsieur à se 
retirer. > — M. de Toufiakine , sans vouloir 
écouter ce que je lui disais, répète, en criant bien 
plus fort encore : « Monsieur, je vous répète que 



vous n'avez le droit de retenir personne ici. » ~- 
Sans être aucunement ému, et du plus grand 
sang-froid du monde, je lui répète, à mon tour, 
que je n'ai absolument fait que transmettre ses 
propres ordres. 

Mais, furieusement attaqué par le madère-sec, 
dont il poussait le culte jusqu'à l'amour, et qu'il 
avait plus qu'idolâtré sans doute, ce jour-là, sur- 
tout, M. le directeur-général ordonne à ses gens 
de prendre possession de mon individu et de me 
jeter dehors. — Je les repousse d'abord, avec toute 
la force qu'inspirent à Thomme d'honneur l'in- 
justice et l'indignation ; mais, reprenant, par ins- 
piration, plus de calme, je prie respectueusement 
Son Excellence de ne pas me faire appréhender 
au corps par ses sbires qui, du reste, je leur dois 
cette justice, n'avaient pas fait un pas de plus.— 
Le maître réitère son ordre ; nouvelle résistance 
de ma part, et je ne suis pas encore arrêté.— Em- 
parez-vous de lui, vous dis-je. — C'est alors que, 
parvenu au paroxysme de l'exaltation, je m'écriai; 
€ Pour Dieu, prince , n'ordonnez pas que l'on 
mette la main sur moi ; si je suis coupable, indi- 
quez-moi l'endroit où je dois me rendre, j'obéirai ; 
mais si vous m'y faites conduire par la force, ja- 
mais je ne remettrai les pieds au théâtre. ~* Ën- 
trainez-le, dit le Prince (Yazmiiéto). 

Aussitôt, je suis entouré par cinq hommes * 



deux tù6 prennent par les jambes, deux par hi 
épaulesi et me font tomber ainsi dans leurs bras, 
pendant qu'un cinquième me' soutirât les reins. 
-—J'étais porté comme sur une cirière ; il ne manr 
quait plus que les ministres de la religion et un 
croqud^mort, pour faire croire à un enterrement. 
A peine le cortège, ainsi réglé, avait*il franchi dix 
ou dou2e marches, qu'un bruit de pas précipités se 
fait entmdre : c'était celui d'une lutte qui mena^^ 
çait de s'engager entre mes porteurs et mes cama- 
rades. Geux-^ci, s'étant bien assurés que je n'avais 
aucun tort à me reprocher, s'étaient réunis à la 
hâte, et les Turcs demeurèr^t vainqueurs; je dis 
les Turcs, car, étourdi comme je devais l'être, je 
ne vis d'abord auteur de moi que des hommes hn 
turbans, en dolmens, que des janissaires, le cadi, 
le calife lui-même en personne, qui m'enlevèrent 
des bras de mes ennemis, sans pouvoir, hélas ! 
me sauver une seconde fois. --^ J'en ris en- 
core; rien de comique comme cette scène : au 
moment où elle se passait, les artistes s'habillaient 
pour jouer le Calife de Bagdad. Génot et Dorval 
surtout étaient impayables, avec leur coiffure en 
désordre, en chemise et en pantalon turc; l'un 
n'avait qu'une botte ^ l'autre qu'une babouche 
verte ou jaune ; celui-ci qu'une moitié de mous- 
tache, celui-là qu'un sourcil ou le quart d'une 
royale: — Le flot qui les poussa recule épomanté. 



Raiiiœé en triomphe par mes confrèl^s, 
ûOBime Kokdi, vftinqueur de Capoue, que Ton 
fait géûéffft} pour avoir guéri le petit ehien de 
l'Impératrice chinoise) et que Ton destitue pour 
n'avoir pas voulu guérir son chat, le directeur^ 
gikéral, à ma vue» tombe dans un accès de délire, 
fait venir le colonel commandant Farrondissement 
municipal, mais non pas celui témoin de ce qui ve- 
nait de se passer ) dans les escaliers, avec les Turcs 
improvisés et les Kapeldiemrs, et ordonne à ce di- 
gne et brave officier de me faire conduire au véri* 
table siège de police, celui-là n'est pas pour rire. 
M. le colonel m'invitei le suivre, j'obéis sans résis- 
tance. Mais que vois^je dans le corridor qui dé^ 
bouche sur la place du théâtre? Quatre bons et 
gros gmdarmes qui ouvrent leurs rangs pour me 
placer au itiilieu d'eux, avec Tordre, en russe, de 
me conduire à la maison d'arrét« N'ayant aucun 
reproche à m'adresser, je dis : M. le colonel, je ne 
suis point un criminel ; dites-moi où je dois me 
rendre, j'irai de suite^ mais je ne marcherai point 
au milieu de vos gardes. — ^Obéissez, Monsieur» -^ 
Non, M. le colonel, cette injonction est trop arbi-^ 
traire, mes pieds sont posés, ils ne bougeront pas 
d'une semelle. Vous pouvez me faire traîner, mais 
vous ne me ferez pas marcher. <~ Insistance et ré- 
sistanoede part et d'autre, pédant près de dix mi*- 
nutes ; le colonel pourtant céda, fit appeler un of* 
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ficier ; celui-ci me dit de le suivre ; je le fis, re- 
merciant bien le colonel de sa déférence ; néan- 
moins, il y avait encore à quelques pas derrière 
moi, dans la crainte, sans doute, de me voir 
prendre mes jambes à mon cou, comme nous le 
disons vulgairement, uneécrevisse qui me suivait, 
j'entends ici le valet à l'ample redingote rouge.— 
Déposé au violon, l'officier prit son reçu et dis- 
parut suivi de l'écrevisse susdite, et j'attendis, 
avec le calme du plus sage, du plus profond phi- 
losophe, la fin d'un événement, aussi tra^que 
que burlesque à la fois. 

Le bruit de mon aventure se répandit aussitôt 
' dans la salle, depuis l'En/fer jusqu'au Paradis! Un 
quart d'heure s'était à peine écoulé que, par inté- 
rêt autant que par curiosité, je reçus la visite de 
plusieurs généraux, aides-de-camp et officiers, 
qui voulaient s'assurer du véritable motif de la 
rigueur exercée envers moi : chacun en fut instruit 
personne n'en fut étonné. Si le prince Toufiakine, 
dit l'un de ces messieurs, pouvait changer l'heure 
de ses repas, en dinant le matin et déjeunant le 
soir, ce serait l'un de nos plus aimables Russes: 

A la fin du spectacle, je croyais voir arriver 
quelqu'un du théâtre, personne ne se présenta. A 
minuit, ma camarade Jenny-Philis, dont la mai- 
son était mur-mitoyen de ma prison, s'était em- 
pressée de m'en voyer à souper, un matelas et un 
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oreiller; je fus la remercier d'une attention dcmt 
heureusement jene profitai point .Un quart d'heure 
après son envoi, le général Gorgoli, grand-maitre 
de police, qui s'était fait rendre compte des faits, 
vint me chercher, me plaça sur son drojki, et eut 
Textréme bonté de me ramener chez moi. 

Je me trouvais bien encore entre les mains de la 
police; mais avec son chef, on est toujours plus en 
s(keté. — Le lendemain, six ou sept de mes ca-- 
marades vinrent me présenter une plainte signée 
par eux, m'engageant à y joindre ma signature : 
je refusai, me réservant, de mon côté, de pour- 
suivre une affaire qui me regardait seul ; je leur 
conseillai même de ne pas donner suite à leurs 
récriminations. Génot avait signé, comme aussi 
Auguste, aujourd'hui général Niellon, auquel 
une rare intrépidité, dans la révolution de Bel- 
gique, a valu successivement le grade qu'il 
possède et la reconnaissance de tous ses conci- 
toyens, qui lui ont offert une épée d'honneur. 
Il ne faut qu'un rôle à un acteur, comme une 
action d'éclat à un soldat. 

Malgré mes avis, la plainte fut portée; je ne 
remis pas la mienne, qui pouvait arrêter l'effet 
de la leur. — MM. les régisseurs, dans l'intérêt 
du Prince-Directeur, dressèrent , de leur côté , 
une plainte signée d'eux et de quelques artistes, 
particulièrement des dames de la troupe, afin de 



paralyser la {H^emière. Mes oanaradea de^aiœt 
me laisser agir seul, je le leur avais dit, et leur 
importune démarche a tourné contre eux-^mèmes; 
au bout de quinze jours tout était, oublié et moi 
aussi. i6 ne dus point aimer le prince Toufiakine, 
qui ne me fit pas même la plus légère excuse ! 
Gela ne m'empêchera pas de dire, à sa louange, 
que, sôus sa direction, l'administration théâtrale 
fleurissait, qu'il y avait des économies en caisse. 
— Il est vrai (te dire que le prince était riche, et 
que les appointements des artistes étaient des 
plus minimes ; ils ne dépassaient pas 6000 (r. , 
grâce à Téconome, M. Durand ; j'en avais cinq, 
et aujourd'hui mon emploi est payé au moins 
15,000 fr., sans compter les feux, qui, dans ce 
temps, nous auraient brûlé les doigts, plus, enfin, 
le bénéfice pour les premiers sujets. — Celui 
de Madame Yolnys est assuré, m'a-t«^n dit, 
à 10,000 roubles, papier; avec ses 56,000 d'ap- 
pointements par an, cela &it bien 66,000, sans 
les feux et les cadeaux de la oour. 
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Sébastopol, en Grimée, port de premier ordre 
sur la mer Noire, aujourd'hui Sévastopol, est une 
petite ville qui ne peut être comparée à aucune au- 
tre ; elle est bâtie sur et entre cinq montagnes ; au 
milieu de ces montagnes existent deux gorges fop- 
m^nt deux baies séparées, Tune de deux iiwstes 
de long. Vautre de sept. La première offre un abri 
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aussi sûr que Tintérieur le plus reculé d'un port; 
la seconde reçoit le dépôt de tous les bâtiments de 
guerre et autres ; elle a été tellement favorisée par 
la nature, que les yaisseaux, même à trois ponts, 
reposent gréés et armés à quarante ou cinquante 
pieds du bord, où sont tous les magasins. Dans le 
fond de cette baie se dessinent plusieurs vieux 
vaisseaux, ou plutôt pontons, renfermant les 
condamnés employés aux travaux du port et de 
la ville- Au sommet de la montagne de droite, on 
peut admirer une charmante promenade, d'où 
Ton découvre un site des plus pittoresques. Là, 
trois fois par semaine, durant la belle saison, les 
musiciens des divers régiments viennent, pendant 
quelques heures, exécuter de brillantes sympho- 
nies ; là se réunissent les personnes les plus dis- 
tinguées des deux sexes. L'or des épaulettes des 
généraux, des amiraux et dés ofSciers de tous 
grades, se confondant à l'éclat de la parure des 
dames, présente un spectacle qui flatte et séduit la 
vue ; je n'oublierai pas d'ajouter que les toilettes 
de ces hautes baronnes ne le cèdent en rien à celles 
de nos plus élégantes Parisiennes. 

Les maisons, grandes comme petites, sont clair- 
semées; on en compte à peine dix attenantes 
l'une à l'autre ; bâties sur des rochers, il n'est pas 
étonnant que l'on y rencontre de grandes difficul- 
tés d'appui. Et il en est des hommes comme des 
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maisons. On vit isolé : chacun vit pour soi, il n'y 
a point de fraternité ; la noblesse donne sa main 
ail rocher ; la morgue n'a d'autre soutien que la 
morgue dle-méme ; seulement, pour savoir quel* 
que chose de Fintérieur des autres habitants, il 
faut bien, parfois, avoir un laisser-aller protecteur 
cm amical, suivant le personnage ; puis, les consé* 
quences d'un pouce de conversation armèrent 
bientôt dix pieds de longueur. J'ose affirmer que 
cet excès d'orgueil et de vanité seraient traitées de 
sottise par les partisans de la cour du Tsar. •— 
Sans contredit, il est des exceptions, mais elles 
sont rares, surtout parmi les grosses épaulettes. 

Cette petite ville renferme quarante ou cin- 
quante mille habitants, mais on n'en compte réel- 
lem^t que quatre ou cinq mille ; tout le reste est 
soldat*-marin, servant également dans les deux 
armes ; cette double instruction a bien son beau 
côté , cependant le plus grand nombre de ces mi- 
litaires est spécialement attaché au service de la 
marine. *— • Lorsque je quittai cette ville, en 1 8i3, 
elle n'était point pavée, ne possédait point de 
trottoirs ; une seule rue, celle où demeure le gou- 
verneur de la ville, présente un aspect beaucoup 
plus confortable ; les logements des personnes de 
distinction qui voyagent pour le compte du gou- 
vernement, sont placés dans cette même rue, qui 
conduit, d'un côté, au port, et de l'autre à la pro- 

14 
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m^tiade que j'ai indiquée cinieMUi. Oâ Oê kit 
poi Ql voir les autres, aux étrangers, surtout loii^ 
qu'il pleut. Si vous n'av^ pas un équipage dis 
plus solides pour les traverser, il faut tous confi- 
ner chea TOUS, jusqu'au moni^t od le temps vous 
permet d'en sortir ; la nuit la chose est impossible, 
la ville n^étant point éclairée. -^ Les chaussées m 
sont tellement négligées où pour mieux dire al)*n- 
données, que les voitures et drojkis peuvent à 
peine se tirer des trous ou plutôt des fondrières, 
masquées par l'eau et la pâte bourbeuse produite 
par l'abondance de la poussière, que le vent envoie 
du haut des montagnes. 

Il sciait possible, sans beaucoup de frais, de 
pratiqua des dos d'ànes, dans les trois ou quatre 
rues inabordables qui aboutissent aux marchés 
plus inabordables ^oore, c'est le mot, lorsqu'il a 
plu. Pourquoi ne pas employer les galériens à ces 
travaux indispensables? Les habitants béniraient 
sans cesse la main de celui qui ordonnerait ces 
travaux et le jour où ils s^aimit exécutés, le me 
féliciterai toujours d'avoir donné la première idée 
de ces améliorations. 

Sur le sommet le plus élevé des dnq mofOr 
tagnes, on a bâti un superbe temple grec, peut-- 
être trop surchargé de colonnes, mais d'un tris 
bd effet, surtout vu de la m^ ; il ajoute au ooup^ 
d'ml d^à très imposant de la ville, qui n'est pouiy 
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tant qu'un éaottm et mo&strueu): rocher. ^ 
L'imtfée du pbtl èst défendu p&f un grand nom- 
bre de battues et principalement par un fort, à 
pludeuri étages de trois ou quatre cent boacheâ à 
f«u^ qui sé terminait à mon départ. 

Le climat de Sévastopol est généralement dou* 
dt tempéré; les chaleurs y sont fortes, sans être 
0X€ei[^iTeB , m Mison de la IMquence des vents 
et du voisinAge de la mer. --^ Mais n'ayant pas 
l'îjQtœtion de faire la description des pays que j'ai 
pareourus en Russie^ je renvoie, pour la connais- 
tafiOi de la Grimée, en tout et pour tout, àPintéres- 
•aat article dé M. César Famin, faisant partie de 
la belle publication dé YUtmers, du histoire et 
diicriptidnde tousles peuples, de leurs religions, 
HMCtrs, CMitùmes, etc. — Indépendamment du 
mérite sdêntifique de ce fragment, j'y reconnais, 
pour ma part, un véritable intérêt local. L'histo- 
rien l'y montrée la fois peintre et poète.— Il sait, 
avec le même art ^ exhumer les ruines et les gran- 
des ombres du Pont-Euxin, et présager les futures 
disUnéesde Tantique Panticapée. Depuis Jason 
jusqu'à Mlthridate , depuis Tchinguis jusqu'au* 
GénmSf aui Vénitiens, aux Menghy-Ghéraï et à la 
isiHiiquéte delà Tauride par les Busses, il parie avec 
«oquence et vfeité. 

uatmê ET GotJttMiis. 

C^qtt« année, le ptemi^st mardi après la së- 
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maine de Pâques , les habitants se rendent en 
foule au cimetière , pour y rendre hommage aux 
cendres de leurs parents ou amis. — Ils s'y 
transportent chargés de mets de toute espèce , de 
jambons , de gâteaux , d'œufs , etc. , mais , avant 
tout, de Tins, de liqueurs et autres spiritueux» 
qu'ils déposent religieusement sur les pierres sépul- 
crales. — Les Popes (prêtres russes) les attendent, 
non moins religieusement, pour bénir les offrandes 
qui dorment sur chaque tombe. ~- Tout cela se 
fait avec si peu de ferveur, de piété, de mémoire 
même, que Ton serait tenté de croire assister à 
une partie de plaisir, plutôt qu'à une cérémonie 
funèbre. — Personne à genoux , pas une larme, 
pas un regret ; simple souvenir d'usage consa(a:é , 
ou , pour mieux dire , coutume séculaire , main- 
tenue par les prêtres à barbe, qui, dans ces solen- 
nelles occasions , reçoivent de chaque membre de 
la famille du défunt, de chaque assistant même, 
une pièce de monnaie plus ou moins forte , tout 
aussi bien que chez nous autres catholiques; mais, 
je dois l'avouer, d'une manière moins égoïste, 
moins jésuitique que dans notre monde sacer- 
dotal ; carlà^ du moins, ni loueuses de chaises, ni 
bedeaux, ni donneurs d'eau bénite, ni suisses 
habillés en généraux qui vous exploitent , soit en 
dedans, soit en dehors de Téglise, et jusqu'au bord 
de notre fosse. Il est facile de concevoir que le 
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prêtre le plus habile est celui qui visite le plus 
grand nombre de tombes, et que celui qui connaît 
bien son métier, se transporte, le plus rapidement 
possible, de Tune à l'autre pour faire valoir son 
amour pour la religion, dont, du reste, il n'a que 
rhabit. — Rien de plus scandaleux pour le véri- 
table homme de Dieu ! — A la porte du cimetière, 
sur toute la route qui y conduit , vous trouvez 
une haie de mendiants, ne vivant que de la charité 
publique, de marchands de pain d'épice, de bon- 
bons , de boissons plus ou moins succulentes , de 
spiritueux plus ou moins alcoolés. — Un grand 
nombre de soldats viennent aussi à ces rendez- 
vous, avec des sacs qu'ils remphssent de comesti- 
bles, à eux offerts par les amis des trépassés, et 
avec lesquels ils vont faire bombance avec leurs 
camarades. 

Ce qui m'a particulièrement surpris , c'est d'a- 
voir trouvé pèle-méle , dans cette immense foule 
de convives , des galériens (katorjniki) portant , 
outre leurs chahies, d'énormes saccoches qu'ils 
remplissent comme celles des soldats. On m'a 
de même afiSrmé qu'aux fêtes de Noël et de 
Pâques , les familles riches , sans distinction de 
rang ni d'état, envoyaient aux prêtres, pour être 
distribués aux condamnés, de la farine, des œufs, 
des jambons et autres comestibles. Ce qui ne m'a 
pas étonné du tout , car exemple , c'est d'avoir vu 
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reTtnir des funérailles, mieui que des bofts vi* 
v«iits, dés popes brandissant les énormes manehes 
d9 leurs lévites, et les invités dans un état aomplet 
de galté. 

iM prêtres russes , gtoéralemoit , n -ont point 
cette dignité , os maintim inhérent au plus saint 
des ministères, tel que nous le trouvons en Franee, 
m Allemagne, en Angleterre, m Italie, en Es- 
pagne, et dans des pays même moins civilisés. 
Snoore, si, dans la célébration des offloes, ils 
ne paraissaient qu'avec la coiflùre et la barbe 
des apôtres , je les vénérerais autant que ces dst- 
niers ; mais, dans aucune cérémonie, ni leur robe 
ni leur allure n'ont jamais séduit mes yeui ni 
touqbé mon âme. A Pétersbourg, il y a un peu 
moins de laisse^aller. 

Une coutume assez singulière, lors des funé* 
railles russes dans ces ocmtrées, c'est de voir le 
M^rtège s'arrêter, alors que deui rues formœt la 
çroi](; cela seul donne occasion de réciter une 
prière sur le corps du défunt, qui est à découv<a*t. 
-w^ Cet usage a, je crois, perdu de sa force dans les 
deux grandes capitales de l'empire. 

Presque tous les convois sont, jusqu'au dernier 
asile , accompagnés d'une musique militaire; les 
conviés suivent sans ordre, c'est une confusion; 
le corps est précédé de la croix et de trois , 
quatre , cinq ou six soldats portant des bannières 
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et dds drapeauii. «— Il est piesque taujoun 
porté par les amis du déftint ; le corbillard suit, 
dans le eas où réeonomie n'a pas été ealciilée d'a- 
vance. Le champ de repos est à deux verstes (tme 
demi-lieue de la ville), placé dans un petit bassin 
terrestre qui se trouve inondé dans les grandes 
averses. Au milieu de cette demeure suprême, qui 
n'a ni tracé ni chemin, où Ton peut choisir une 
fesse à la première place venue, vous apercevez 
une chapelle dont Textérieur flatte la vue ; — 
chaque nation , chaque culte y a son côté spécial. 
Afin d'arrêter les eaux qui creusent incessamment 
le terrain, les habitants se sont cotisés, pour la 
sraime de sept mille roubles, à T^t de fairç 
construire un mur de clôture; cm y a charrié 
quelques voitures de moellons et de pierres, mais 
tout en est resté là ; il faut croire que cet argent a 
servi à boucher d'autres tr^us. 

Il n'existe pas , je pense , de ville au monde où 
l'égoîsme , où la personnalité soient portés à un 
aussi haut degré qu'à Sévastopol. Serait-ce que, 
dans ce cas, l'Europe et l'Asie se donnent la main? 
Je l'ignore; mais, quoi qu'il en puisse être, je 
soutiens que, dans une autre contrée du globe, n'a 
jamais triomphé plus admirablement l'adage : 
Chacun pour m. Dieu pour Unis. — On n'y voi' 
que soi , que ses désirs , ses passions, ses besoins, 
et jusqu'à l'assouvissement de ces petites et mes- 



— 216 — 

quittes vengeaaces qui n'entrent que dans les âmes 
étroites et inaccessibles à toute générosité. Ce der- 
nier sentiment y est calculé avec un sang-froid de- 
vant lequel recuirait vraiment le plus fort amour 
de soi-même. — Exemple : M"' la générale*** 
avait sa fille , externe dans la pension de demoi- 
selles nobles que nous venions de fonder : celte 
jeune personne, jolie, mais seulement enfant 
d'adoption , nous a-t-il été assuré , était gâtée au 
dernier point. De là, son caractère altier, fier, im- 
périeux, indomptable, et une aptitude toute par- 
ticulière à soutenir effrontément le mensonge. 
Par compensation , elle fit en six mois des progrès 
qu'une autre eût faits à peii^e en une année ; sa 
conception était supérieure ; mais , comme elle 
mettait souvent le désordre dans la classe, elle 
s'attirait des pénitences, de ces petites privations 
sensibles à Tamour-propre ou à ia gourmandise. 
M^'^ A. . . . rapporte un jour à sa mère qu'elle a été 
punie ; madame la générale arrive rouge de colère 
de ce que l'on avait osé mettre à genoux la fille 
d'un général. Nous exposons les griefs, on ne veut 
rien écouter ; l'enfant est appelée , convient de ce 
dont on l'accuse. « N'importe, je ne veux point 
qu'on la punisse. — En ce cas, madame, rem- 
menez votre demoiselle ; le mauvais exemple est 
trop contagieux ; nous sommes les représentants 
de toutes les familles qui nous confient leurs en- 
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fants, et, en classe» la fille d*uQ général, d'un 
amiral , n'esf pas plus qu'une autre. » Le lende- 
main, la jeune personne revint continuer ses 
études. — La même enfant avait apporté un petit 
miroir qu'elle ^ara ou qu'elle perdit ; plus tard, 
dans le dortoir des élèves, elle en aperçut un 
autre, tellement pareil au sien, qu'elle accusa 
l'une de ses jeunes compagnes de le lui avoir volé, 
et porta plainte à sa m^e. Celle-ci, furieuse, vint 
rédamer très durement et en termes plus quim- 
polis , le petit meuUe , soi-disant , volé à sa fille; 
ce simulacre de glace appartenait bien à celle qui 
le possédait : il avait été acheté à Symphéropol 
par la tante qui l'avait donné à sa nièce; ceci fut 
bien prouvé par une minutieuse enquête faîte par 
nous. —Et quelle était la valeur de l'objet? 80 ko- 
pecks (18 sous à peu près). A dater de ce jour, 
S. Exe. madame la générale nous voua une haine 
implacable. Plusieurs officiers , colonels et capi- 
taines , sous les ordres du général , son mari, 
avaient placé leurs enfants comme externes ou 
pensionnaires dans notre école; elle poussa la 
méchanceté jusqu'à voir toutes ces familles, dont 
quelques-unes , dépendant exclusivement du gé- 
néral, finirent par nous retirer leurs demoiselles. 
— ^Le miroir de la vérité est donc susceptible d'être 
t^mi par une bouche impure? — Dans quelque 
rang que se trouve Thomme puissant, qu'il doive 
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Mtte haute position à son propre mérite, au ha* 
sard ou à la faveur, son devoir, si la nature Ta 
eréé méchant , est , dans son intérêt , avant même 
d*exeroer son désir de nuire ou de se venger, de 
prendre des informations exactes. L'esprit réflé- 
chit; le sot passionné agit, et trop tant, le plus 
souvent, il reconnaît son erreur, et ferme tout-à- 
fait les yeux sur sa stupidité ; mais il s'est vengé, 
il a fait du mal , et se console, en disant : On me 
craint ! - Quelle existence en attendant la mort ! 

Les parents vous amènent leurs demoiselles, ils 
vous recommandent de prendre bien soin de les 
instruire ; mais, à cela, ils ajoutait Finjonetion 
de ne les punir d'aucune manière , chose impos- 
sible, en fait d'éducation. — Notez que ces élèves 
sont, pour la plupart, volontaires, curieux, indis- 
crets et menteurs, avec un à-plomb qui ne recule 
point devant les preuves les plus accablantes. 

Fort peu d'instruction dans les familles, en gé- 
néral ; — l'art de la médisance porté au suprême 
degré, la calomnie même, lui venant en aide au 
besoin, la dénégation réfléchie, étudiée, voilà le 
type de l'endroit ; — ne faire que cela , et ne rien 
faire du tout, voilà l'emploi du temps. — Il y a 
plus : on y accoutume les enfants à Tespionnage, 
à la délation, et l'on ajoute foi à la première ré- 
ponse, vraie ou feusse, foite par eux, sur n'im- 
porte quelle question qui leur est posée. On ne 
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leur demande pas s'ils ont bien appris leurs leçons, 
S'ib ont été bien sages, bien obéissants ; on les in- 
terroge d'abord sur ce qui se passe dans Tintérieur 
de l'école, sur ce qu'ont pu faire, tel jour et à telle 
heure, les chefs de l'institution. 

En ville, dans la rue, les premières paroles que 
Ton vous adresse sont celles-ci : — Où allez-vous? 
d'OÙ vfâttez-vous? que faites-vous? — Vous tenez 
une lettre à la main, on vous demande bien vite : 
Qui vous écrit? ou bien : à qui écrivez- vous? On 
ne se gêne aucunement pour feuilleter vos livres, 
ni même pour lire les papiers qui se trouvent sur 
totre bureau : c'est le sublime de l'oisiveté cu- 
rieuse. 

Certains nobles, à quinze ou vingt quartiers, 
ineptes comme des Lapons, aimœt mieux men- 
dier que d'apprendre un état qui leur donnerait 
de quoi vivre; —travailler les déshonorerait. J'en 
ai connu, par exemple, quelques-uns qui, au jeu, 
en auraient remontré aux Grecs les plus madrés 
de Paris et de Baden-Baden. — Je préfère cent fois 
les Hidalgos, avec leurs manteaux troués, man- 
geant des ognons au bord des ruisseaux , mais fiers 
Même de leur pauvreté. 

Qserai-je dire que tant de vices sont pour ainsi 
dire héréditaires, que la duplicité, l'ignorance, le 
défaut de lumières intellectuelles des disciples pro- 
viennent des mauvais exemples des parents ? — 
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Dirai-je que ces enfants, d'un autre côté, ne se 
font non plus aucun scrupule de divulguer par la 
ville ce qui se passe de scandaleux dans leurs 
familles ; qu'il n'est point de voiles pour leurs 
yeux, point de murailles pour leurs oreilles? 

Madame P*^^, femme d'un ancien colonel, 
assistait au bal de la noblesse : au quadrille où 
elle dansait se trouvaient deux ou trois officiers su- 
périeurs; à la fin d'une figure, elle s'empare d'une 
chaise , qui se trouvait derrière elle, et s'asseoit; 
pendant qu'elle exécute la contredanse suivante, 
la chaise est enlevée. Par qui? On ne sait. Elle en 
reprend une autre. La musique et son danseur 
l'appellent de nouveau, et de nouveau le siège est 
emporté. Revenant une troisième fois pour pren- 
dre l'une des chaises éloignées, un soldat placé en 
sentinelle lui intime l'ordre de ne pas y toucher. 
Qui s'était permis cette mauvaise plaisanterie, 
coupable, surtout de la part d'un grand seigneur? 
l'une des plus grosses épaulettes , parce que per- 
sonne ne doit s'asseoir devant elles... pas même 
une femme? Les jeunes officiers sont véritable- 
ment à plaindre avec une aussi ridicule étiquette ; 
c'est au point que j'ai vu, à la promenade dont j'ai 
parlé plus haut, deux frères, dont l'un était capi- 
taine ou colonel, et l'autre simple enseigne ou 
sous-lieutenant ; ils parlaient ensemble ; mais le 
cadet marchait à une distance de deux pas au 



- 221 — 

moins de son aine; j'en fis la remarque à un 
capitaine» qui me répondit : « II est défendu de 
marcher à côté de son supérieur. —Mais , mon- 
sieur, c'est son frère ! — C'est égal , c'est une 
licence qui n'est point permise id , en public ; la 
discipline avant tout. — Un frère I m'écriai-je I » 
Et je continuai silencieusement mes tristes ré- 
flexions, au son d'une agréable harmcmie qui vint 
un peu les dissiper. 

Vers la fin de l'été 1 842, on Tint me présenter 
une tête de souscription et une carte pour les bals 
de la noblesse. Je signai , pris la carte , et donnai 
les 20 roubles qui m'étaient demandés. Au troi- 
sième ou quatrième bal , je reçus du maître de 
police une lettre en russe , quoiqu'il parlât et 
écrivit le français; il me disait que j'eusse à pro- 
duire mes titres de noblesse, qu'autrement l'en- 
trée du bal me serait dorénavant interdite. Peut- 
on faire aussi bêtement une aussi grosse sottise? Je 
le demande? — Voici ma réponse à M. le maitre 
de police : 

« Je me suis fait traduire^du russe l'écrit que 
<c vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, au 
« nom de MM. les membres du comité des bals, 
« où la haute noblesse doit être seule admise; 
<r vous me demandez mes parchemins , sans les- 
c quels je ne puis plus être admis ! Je pense, M. le 
« maitre de police, que MM. les membres du 
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« comité aimmnt pu prœdre une aulrt y(Aê qm 
« celle de la police, (que je reepeoie du refete)» 
({ pour me dema&der mes titres de noblesse ; H 
« eût été plus noble, plus délicet et moins htt* 
c miliant pour un étrangeTi homme d'honneur 
#. sous tous les rapports, de le faire par un des 
<t secrétaires du comité ; d'ailleurs, ceci n'est et 
« ne regarde en aucun point le gouvernement. 

c D'abord, je dois vous dire, M. le maitre de 
« police , que je n'ai point couru après la liste de 
« souscription pour le bal, et que je n'ai d^ 
f mandé à personne l'honneur d'y être inscrit.«^ 
c Je vous envoie, non mes parcheminS) mail dek 
c titres de noblesse qui , je crois , en yeieai bien 
€ d'autres. Notre premier père, Adam, étant le 
« premier homme du monde , dût se faire Jui*^ 
« m^e noble ! Il a donc , par ce fait , an<d)li jus^ 
c qu'au plus minime de ses descendants; nos 
a pères , ses enfants , sont sortis de ses nobles 
« côtes : il a donc anobli toutes les côtes de Fesr- 
« pèce humaine ; ceci doit vous donner déjà une 
« preuve de l'antiquité de mon origine ; je ne 
m pense pas même qu'il y en ait de plus respeo- 
« table. J'abandonne, <jte suite, cette plaisanterie, 
« que je pourrais him prolonger, pour m'ekpli- 
€ quer plus sérieusement. — Le premier pait^he- 
« min, en fait de noblesse, est le titre d'honnête 
(( homme, sans corruption ; les autres sont: les 
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« é8in>ir6 scrupuleusem^t remplis et les âef¥iMs 
« tmdxks h sa patrie ; sous ce double rapport, j'ai 
t payé ma dette à mon pays. Je ne répéterai 
€ point ici ce que j*ai dit à cet égard dans le cours 
« de ce livre ; seulement j'ajouterai que, pendant 
ff près de huit ans, soit comme artiste, soit 
c Comme homme de letti^, j -ai joui de l'insigne 
t fayeur d'être admis, presque chaque jour, chez 
« LL. ÂA. IL les grands-ducs Nicolas et Michel, 
« plus particuli^ment ohes le dernier; au reste, 
« vous n'ignoreit pas que le littérateur, le poète, 
« Farttste, sont toujours, quand ils ont du ta^ 
< l^t réel et de la moralité, accueillis avec bien-^ 
«t veillance dans toutes les cours où ils se pré- 
« sentent, ou près desquelles ils sont appelés. > 

Sur ces observations , qui excitèrent tant soit 
p@u leur sourire, MM. les membres du comité 
ftiKnt désarmés ; ils daignèrent dès lors me rece- 
veur dans leur sein. — Du reste, rien d'ennuyeux, 
de fastidieux comme ces bals collets-montés , où 
la raideur et la gaucherie le disputent à la morgue, 
à l'impertinence, et surtout à la méchanceté de la 
critique. 

En 4843, un événement, indiqué par l'agita- 
tion des nombreux domestiques attachés au ser- 
vice de mon propriétaire, me fit sortir pour en 
Connaître la cause ; un drojki venait de renverser 
im homme : couché sur le dos, il donnait à peine 
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signe de tie ; on le regardait, mais personitt ne 
lui portait secours; je m'approche» je reconnais 
en lui M. Thomassin, instituteur français; il 
avait une profonde et mortelle blessure à k tête ; 
je me hâte de dire à ceux qui Tentouraient de 
m'aider à le transporter chez moi : nul ne bouge ; 
d'autres s'éloignent. Dans un mouvement d'indi- 
gnation et de colère , je saisis deux individus , qui 
finissent par céder, et , deux autres aidant , nous 
portons le pauvre moribond dans ma chambre ; 
des secours prompts lui furent prodigués par des 
médecins et chirurgiens qui arrivèrent aussitôt 
qu'ils eurent été instruits de l'accident ; malheu- 
reusement, trois quarts d'heure après, le blessé 
rendait le dernier soupir, sans avoir pu proférer 
une seule parole. — Les maîtres de la maison 
étaient absents : la maîtresse , en visite dans une 
habitation voisine , fut avertie par un de ses gws 
du funeste accident , ainsi que de l'hospitalité que 
j'avais accordée à mon compatriote, le seul qui fût 
dans cette ville. Pour tout signe de compassion , 
elle se contenta de dire que , si elle eût été pré- 
sente, le corps ne serait point entré chez eUe. 
Blessé de ces cruelles paroles , le lendemain j'eus 
occasion de lui en faire des reproches ; j'attaquai 
son cœur et réveillai son humanité. — Madame, 
lui dis*je, si pareil malheur fût arrivé à l'un de 
vos enfants, regretteriez-vous les soins que je lui 
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aurais prodigués? Elle se tut. Son mari, général, 
honnête, brave et digne homme, est aimé et res- 
pecté de tous. 

La meilleure amie de cette dame, que j'avais 
rhonneur de voir tous les jours, a refusé à Fune 
de ses esclaves la permission de nourrir Fenfant 
qu'elle venait de mettre au monde.. . . Je me plais 
à croire qu'elle aura fini par lui accorder cette 
grâce ; — il est si naturel , si doux , esclave ou non , 
d'allaiter ses enfants quand on a force et santé 1 

Je dois signaler avec autant de plaisir que 
d'empressement et même de reconnaissance, 
M. Korjeski , pharmacien polonais , accouru le 
premier chez moi, et qui n'a pas quitté le blessé 
tant qu'il a eu un soufiBle de vie ; il s'est ensuite 
chargé de toutes les démarches voulues en pa- 
reil cas. ^— Etranger, ne parlant point le russe, 
sans M. Korjeski, je me serais trouvé dans un 
grand embarras. Eh! quoi, ne m'a-t-on pas dit, 
croyant sans doute m'intimider, que je pouvais 
être poursuivi, que j'aurais dû attendre la pré- 
sence de la police, ou de qui de droit avant d'or- 
donner l'enlèvement du corps ? Quoi ! une simple 
action d'humanité est condamnable! J'en fus 
quitte pour le blâme par un très petit nombre de 
personnes. — Ma mémoire et ma gratitude doi- 
vent continuer à rendre ici un juste et légitime 
hommage à M. Korjeski, que j'ai nommé plus 

15 
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hâtit : arrivait-il un tHraliger, de qudqùe Aalion 
qu'il fût, cet honorable Polonais accueillait tous 
ses hôtes avec la même cordialité ; c'était FhoihiÀè 
hospitali^ par excellence, l'homme ie plus désin- 
téressé. — Il avait épousé une Françaîse, tfotit la 
remarquable beauté aurait à peine trouvé »à rî- 
Vale de Sévastopol à Saint-î?étersbourg. -^ Au 
Ùombre des jours de mon lugubre agenda, ^ 
trouve celui où j'accompagnai au dernier asîïe sa* 
dépouille mortelle. Elle était âgée de Vîùgt-quatré 
où vin^-cinq ans, laissant son tnari, son père, 
sa mère, ses quatre enfants et ïous ses amis, ^ns 
4Line douleur que rien rie peut faire ouyîér. 

Pendant mon séjour dans oe port, mes goûts 
maritimes, mes souveni!rs dé la Médrterrànée et 
de rOcéan, me revinrent à la tête, et j -obtiiis, de 
M. l'amiral Stsaïukovîtch et du capitaine cotnmàn- 
(iarit le Vaisseau, les douze Apôtres, de cent qtia- 
Tante canons, qui exécutait son pretnier voyage, 
la faveur, pour faire la traversée d'^Odessa, de 
monter à son bord. Ce bâtîment-côlosse était es- 
corté de cinq ou six àutïes Vaisseaux de ligne, 
transportant près de six mille hoitiûies de troupes, 
qui devaient être passées en revtte à Odessa, poxtt, 
àeïà,se rendre au caïùp de Vozniésseûsk. 

Ce court voyage, qui se ïït en seize heures de 
marche, me mit à portée d'admirer Tordre, la 
propreté, la discipline qui régnaient à bord, ainsi 
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que là bonae lentte de l'équipage. Depuis si teng- 
temps qufe je ne m'étais Irouré sur un bâtiment de 
guerre, j« ûe ftis pas peu surpris de voit les 
pteins-boïds, depuis l'avant jusqu'à la poupe et 
partout du canon. — Le banc de quart est rem- 
plêoé par ki dunette, où se tiennent ramiral et îe 
«apilaine, pendant les exercices et te combat. — 
Mais cequi m'étonna le plus M d'y rencontrer unse 
«fcefiiiaée des plusélégantes, d*y voir touslescanons 
*« «bambws des officiers, de la salle à manger, 
du saton, masqués par des devants d'armoires en 
«eajott posées sur des coulisses, organisées de ma- 
nière è pouvoir disparaître en un clin d*œil, au 
m|»8^t des préparatife du combat. — L'eau n'è- 
tei* p«s, comme autrefois, contenue dans des ton- 
ïteaax, mais dans de vastes réservoirs, dont les 
robinets swit disposés près de la cuisine, sur IV 
vanl du premier entrepont, bien éclairé par une 
ti«ès gwmde éoottlîlle^ — seulement, îi m^a sem- 
blé que les sabords étaient nn peu trop ouverts; 
je conçois que œla donne beaucoup plus de facilité 
■aux canoffittiers-cbargeurs.— Les manœuvres s'j 
fofl» nfea précision «l une parfaîle régularité • fl 
«9t vMi que le stimulant (non pas te bâton commjB 
on te l'eut W«ft dire), mais une simpte et courte 
•«(HHie vient atteindre parfbis te dos des plus pa- 
resseux; cheznoos, de mon temps, cet instrument 
«'appelait ganeette ; j'ignore à on «n fait encore 
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usage ; nous avons la punition des fers qui remplace 
la salle de police. L'application du coup de corde ne 
TOUS prive point de l'utilité des bras et des jambes 
de l'homme qui, pour ne pas travailler, se fera 
mettre aux fers. — Avis dont on fera ce qu'on 
voudra : je ^is plus pour l'un que pour l'autre, 
surtout pour le Russe. — La traversée fut égayée 
par la musique, les chants et la danse des mate- 
lots ; ceux-ci même improvisèrent quelques scènes 
de leur façon qui, du reste, nous amusèrent beau- 
coup. — La prière y est faite avec un grand re- 
cueillement ; —la nôtre, sous la République, était 
la Marseillaise, avec tout le monde à genoux au der- 
nier couplet ; on m'avait confié cette noble tâche, 
en raison de ma voix juste et fortement accentuée. 
Presque toujours sur la dunette, avec MM. les 
ofiGiciers, je désignais, en français, les noms des 
voiles et des cordages qui se représentaient à ma 
mémoire, je parlai même du combat d'Ouessant ; 
le capitaine en reconnut le tableau si vrai, si fi- 
dèle, qu'il me quitta comme une bombe qui 
éclate, et revint quelques minutes après, avec un 
livre écrit en anglais, où toutes les évolutions des 
deux escadres se trouvaient retracées avec la plus 
parfaite ponctualité. — Si les Anglais ont eu le 
profit de ces formidables luttes, leur gloire, quant 
à moi, ne mérite pas l'honneur dont ils se sont 
tant vantés ; pourquoi? ^— Parce que j'ai vu, et 
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qu*à quatorze ans la vérité n'est qu'une comme 
elle devrait toujours l'être. 

Leprofanum vulgus, autrement dit le vulgaire, 
a, pour habitude, faute de réflexion, de traiter 
d'injustes certains actes des monarques absolus 
qui interdisent la libre expression de la pensée. 
— Cette épithète serait bien plus applicable aux 
chefs des états constitutionnels et républicains, où 
la presse a le droit, chaque jour, à chaque heure, 
à chaque minute, de proclamer la vérité comme 
le mensonge ; mais, là où règne la volonté d'un 
seul, là, où il est si facile de mentir, c'est à peine si 
la vérité honteuse et timide, parvient, de loin en 
loin, d'intervalle en intervalle, jusqu'à l'oreille 
des rois. Telle est la position des césars dont, à 
l'exemple de Jupiter, un seul signe de tête fait loi; 
telle est, particulièrement,, celle de l'Empereur de 
Russie. 

Maître du plus vaste empire qui ait jamais 
existé sous le globe, puisqu'il constitue, à lui seul, 
la neuvième partie de la terre, d'un empire dans 
lequel en tourneraient, fort à l'aise, trois ou quatre 
comme ceux de Charlemagne et de Napoléon; 
rassuré sur la possession de ses immenses do- 
maines de l'Orient, mais obligé, par sa double 
politique avec les Chrétiens et les Musulmans, de 
veiller, à la fois, comme un aigle, au Nord, au 
Sud et surtout à l'Occident; ne pouvant, par cal- 



ool, ni surtout aussi facilement que les auti*es 
souverains du continent européen, faire de sa e&-^ 
pitale le centre de sa force monarchique, il est 
ûonteaint d'accorder carte blanche, pour ainsi 
dirai k chacun des goutemeurs de les proyincés 
dont quelques-uns dominent, moins en qualité de 
lieutwants qu'en satrapes, et qui, plus ils sont 
éloignés, plus encouragent, comme lois d'état 
consacrées, rigueurs, sévices, tortures, vexations, 
eoncussions, dilapidations et abus de toute espèce, 
fih I quels moyens possèdent^ pour faire parye* 
nir leurs récriminations, leuYS griefs, jusqu'au 
pied du trône, les victimes d'un despotisme d'au** 
tant plus cruel qu'il est personnel et intéressé? 
Ont<41s le télégraphe? Ont-ils la presse? Ont-ils 
pour amis, pour confidents, quelqu'un de ces 
oouniers rapides qui, tel que l'édair, traversent 
des espaces incommensurables, pour transmettre 
k correspondance des gouverneurs civils et mili- 
taires avec le Tsar? Ont-ils même le droit de par- 
kr^ Id, nous sommes instruits de l'état de souf-^ 
france des prisonniers du Mont Baint«*Michel ; si 
épais que soient les murs de cet affi-euic donjon, 
ils suent la douleur et le désespoir des détenus ; la 
presse est là pour las recueillir et répéter au pu*> 
blic œ que répètent les échos du rocher ; mais qui 
entend les gémissements des carcere dure do Tlta- 
lie, du Spiclberg, ou bien des forteresses de Span- 
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que furent cQpuuQS l^ longues tortures de Ia- 
tilde, du li^aroa de Trençk et de tant d'autres, rr 
Ausiih 9116 cQ{itienneut les dépéehes des gou** 
y^çraeurs des prompe^ russes? -r- Rien q^çi <îe^ 
qi^otg : c jout 0Btt tranquille, tout est dans Vprdr^i 
f tout ya tien, personne ne se pl^^înt. » ~ Çt, 

quand, par un de ces hasards miraculeui^, par ^^ 
incr4^at>l0 ^t d'acopstiqne, arrivant jusqu'au 
Tsar quelques-ttûs de ces bruits sinistres dOint U 
retentismment ne peut mourir» les rapports suit 
le fait, si criminel qu'il puisse 0tre, sont tellement 
dénaturés, tell^nent tronqués et mutilés, que ce 
{oit devient mécoinnaissablet et que, sauf quelques 
{Pas, malheureusetnent bie^ r^res, où Vaccusateur 
prend la place de raceusé, force reste à Vautorité 
qui a Agi dans son droit, bieo qu'en ayant imposé, 
--f* A qui la faute? 

A Tappui de ces assertions je citerai un fait qu« 
j'ai recueilli à Séfastopol , pendant les dix*huit mois 
que j'y ai passés. -^ Un père de famille de cette 
Yille, militaire, probe et consciencieux, secrétaire 
ûu factotum d'un officier supérieur de l'arma 
aetiye, était, depuis longtemps , témoin des dé^ 
prédations flagrantes de son supérieur. Craignant 
d'être soupçonné de complicité, il se décide un 
jour à faire connaître, par écrit, et cependant avec 
tous les ménagemBDts possibles, la grave circons-- 



•••>»-^*>*"' 



— 23S1 - 

tanôe qui Fobligeait à réyéler une conduite aussi 
déloyale, mais qu'il ne pouvait empêcher, se trou- 
vant sous les ordres immédiats de celui que son 
for intérieur obligeait d'accuser. La plainte de cet 
honnête citoyen tombe naturellement dans les 
mains d'un des amis les plus intimes du dilapi- 
dateur des deniers de l'état. Ce dernier fit tourner 
la plainte contre son dénonciateur qui, pauvre 
bouc émissaire, fut condamné comme infâme ca- 
lomniateur, relégué en Sibérie, laissant sa femme 
et ses enfants dans la désolation et la plus déplo- 
rable détresse. — Premier volume de l'affaire Dé- 
nier, et d'autres plus récentes encore. — 

Expliquez-moi comment ce fait si bien traduit^ 
si patent, se trouve, aujourd'hui même, reproduit 
en France, avec accompagnement de roueries dont 
les Russes les plus retors n'auraient pas même eu 
l'idée? — Comment se fait-il que des employés, 
largement rétribués, comme Bénier, par exemple, 
meurtrier moral de son accusateur, lissier, et tant 
d'autres, aient forfait à l'honneur? — Comment 
se fait-il que, plus tard, des financiers gorgés 
d'or et deux ex-ministres aient eu à subir la plus 
épouvantable des peines que le Code pénal impose 
aux citoyens: la mort civile? 

Sans doute, je me plaindrai sans cesse de l'ad- 
ministration russe, qui agit toujours dans l'ombre. 
— Les oukases du Tsar y sont violés à chaque mi- 
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niite ; tout le monde le sait ; mais tout le monde 
reste dans Tornière : cantano mapagano (ils chaur 
tent, mais ils payent), comme disait Mazarin, en 
parlant des bons bourgeois de Paris. Cependant, 
si je faisais une comparjaison, si je prenais une 
balance, pour y peser les abus qui se commettent 
en France et en Moscoyie, force me serait de m'en 
rapporter à un jury de philosophes. 

Depuis dix-sept ans, un ver rongeur, dont Gu- 
vier lui-même ne décrirait point l'espèce, s'est in- 
troduit dans le corps social. — Des crocodiles do- 
rés, cuirassés de patriotisme et de vertus politi- 
ques, se ruent sur l'or qui leur est refusé ou se gor- 
gent de celui qui leur est accordé. — Ajoutez à 
cela le chapitre des crédits supplémentaires, es- 
pèce de puits artésien, qui, comme l'avare Aché* 
ron, ne rend jamais sa proie. 

Soyez donc vrai, soyez donc sincère ! essayez de 
vous défendre quand vous n'avez que des tribu- 
naux dont les membres sont tout ensemble juges 
et parties! Ajoutez que, comme en Russie, tout 
est militaire ou assimilé au militaire, tout s'y juge 
militairement ; ajoutez que, d'après le code, unsol- 
dat , offensé par son caporal , ne peut porter plainte 
qu'à ce caporal même ; qu'un caporal, ayant reçu 
une insultede la part de son sergent , n'a pas d'autre 
recours que ce même sergent, et ainsi de suite de 
grade en grade jusqu'au rang de général. — 
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le SUIS en itiesore de prôutev toai tequeJV 
?anoe, e| s'il fsut ea emm certaines relations 
dites par tes journaui, Ffimperear aurait tuaii^ét 
jusque parmi sm intimes^ dei cooGussioiiiiaires e( 
des corrupteurs du plus haut étage. J'ai cennu \m 
empkrjné de radministration, aux appoiutemeuts 
de 4,000 à 1,200 roubles, qui, chaque jour, ne 
dépensait pas, à son déjeuner, iqoiiisde SIS à 30 
roubles, y eompris sa bouteille de Champagne ; 
son chef, qui recevrait aniiuellement 4S ou i 5,000 
roubles par an, en dévorait bien 400,000 dans le 
mémef espace de temps. Il parait que la poule aux 
eeufs d'or est immortelle, et que, comme Famour, 
elle est de tous les pays . 

Cependant, malgré tant de dénis de châtiment 
dont j'ai parlé plus haut, il apparaît en Russie 
des éclairs de justice quf époutantent les crimi- 
nels les plus assurés de leu|? impunité. Témpin le 
fait suivant que je garantis comme authentique. 
^ En 18S0 ou 4881, vivaient, à SaintrM^^ 
bourg, un général, dont je ne me rappelle plut le 
nom, et sa femme. Tous deux, plus que sexagé* 
naires êl immensépient riches, étai^ d'une ava-^ 
rice tellement sordide, qu'ils se refusaient presque 
le nécessaire. Gela n'eût rien été si, à pe vice bi-* 
deux, la femm€i n'eàt ajouté leq plus horribles 
cruautés envers ses esclaves. L^une d'eptre elles 
surtout, la plus jedne, la plus l)ell(ï, éliiit soumise, 
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par cette mégère^ à des supplices qui rappellent 
ceux de rioqvisitièn. Lui enfonçant des épingles 
dans les partief^ les jànn charnues du eoi^ps, elle 
en avait fait une pelotte yiTante i selon son ea^ 
priée, elle la forçait à laisser sa main au-dessus 
de la bouche d'un samarar, espèœ de vase éif us- 
que en cuivre, renfermant Teau bouillante desti- 
née àfairele thé, oubien, comble d'abomination, 
la pauvre enfant était obligée de marcher les pieds 
nus sur des charbons ardents. *^ Le bruit de ces 
exécrables traitements pénétra jusque dans le pa- 
lais du Taar. L'Bmpereur Alexandre ordonna une 
enquête ] les faits furent constatés, mais les lois 
russes ne permettant pas de traduire un noble en 
justice, sauf le cas de lèze-majesté, le monarque 
ordonna la confiscation d'une partie des biens du 
général et de sa femme et leur renvoi dans une 
des provinces les plus éloignées de l'empire *. 

En date du 22 juillet i 843, j'écrivais de Sévas- 
topol ce qui suit à l'un de mes amis à Paris : 

-«^ < Depuis quelque temps, nous avons ici cri- 
mes sur crimes ; la Gazette des Tribunaux et le 
Droit ne suffiraient pas pour les enregistrer. ^-^ 
Un acteur^ du nom d'Ivanof , vivait assez mal avec 
sa femme, qui avait pour amant, patent et oificiel, 



* Oe fait doit être consigné dans lesarchîvesdu sénat-dirigeant 
ou dans colles d^s tribuuaui crimiaels* ^ 
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un officier. — Cette intrigue amenait, de part et 
d'autre, des scènes terribles, bien plus terribles 
encore du côté du mari, homme le plus pacifique, 
le plus inoflfensif, lorsqu'il n'avait pas bu. — Ce 
malheureux, jeune encore, qui avait racheté sa 
femme de l'esclavage, avait disparu depuis qua- 
rante jours ; son cadavre fut retrouvé dans la mer 
par des pêcheurs ; il avait les doigts coupés et une 
corde au cou. — Quelques jours avant, il était, 
dans une espèce de kabak ou de buvette, à jouer 
avec ses camarades : deux matelots se présentent 
et lui disent que des officiers demandaient à lui 
parler ; — depuis on ne l'a pas revu. — De graves 
soupçons ont plané sur la femme de la victime et 
sur plusieurs jeunes officiers; cependant, per- 
sonne n'a été arrêté sur le champ, de manière que 
les auteurs du crime ont eu tout le temps de s'en- 
tendre, pour établir, d'avance, leurs dires et leurs 
déclarations. — On rapporte que le fils d'un per- 
sonnage marquant a dit : « Je lui ferai manger 
€ des écrevisses. » — La femme a été arrêtée, il 
est vrai, mais renvoyée plus tard, sous caution; 
voilà où en était l'aflFaire, commencée depuis plu- 
sieurs mois, quand je quittai la ville. — La pre- 
mière chose, comme cela se pratique, en ma- 
tière d'instruction criminelle, aurait dû être de 
retenir d'abord la femme, de laquelle, sans doute, 
on eût obtenu des aveux, puis chacun des indivi* 
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dus soupcoimés d'avoir participé à la perprétation 
de Vattentat : par des révélations, par des contra- 
dictions, on eût connu la vérité. — Le tout a été 
enseveli dans la Mer-Noire. 

Il y a plus : deux vols bien manifestes, bien 
constatés, eurent lieu, l'un chez le Grand-Duc Mi- 
chel, Taufre, chez M. le général de division Bibi- 
kof , commandant toute Tartillerie de la garde im- 
périale, — Le premier se composait d'un bol en 
or, avec sa soucoupe, estimé 5,000 roubles. — 
Ces objets ont été retrouvés, il faut le dire ; mais 
ils existaient encore, au bout de dix-huit mois, au 
greffe de Saint-Pétersbourg, à l'époque où je fus 
obligé, dans mes intérêts, de partir de cette ville. 
— Ils ont été retrouvés, mais ne sont pas encore 
rendus, je pense ; seconde épreuve des arrestations 
de la Sainte-Hermandad et des décisions des cor- 
régidors, dont il est si admirablement parlé, dans 
Cervantes et dans Lesage ; — ce qui est trouvé et 
reitrouvé, est bon à garder et à regarder. — Le se- 
cond vol n'était simplement que de 20,000 rou- 
bles, en argenterie, dérobés chez S. Ë. M. de Bibi- 
kof ; la police en retrouva une forte partie, mais le 
général dut subir le même sort que S. A. I. 

— Un docteur-médecin (à Sévastopol), a chez 
lui un ami malade. — ■ Ce dernier écrit à sa femme, 
qui habitait la campagne , que dans le cas où il 
viendrait à succomber, elle trouverait chez son 
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flippocffate) 0es bijoux^ i^s eK^ts et uiie sommé m^ 

sez oonsidéFable d'argot, le tout bieâ spécifié.*^ 
Vasûi «eiurt ; k femme se piésente ; le dodear nie 
tout ; appel en justice ; l'affaire dura quatre ans ; 
la oonat^ce des powsuites Mi appeler le méde- 
dû au sonnent solennel, devant le Slowtsm 
Soude (jugement d'honneur, de conscience), s^t^ 
ment de sublime moralité ^ant à la jvfôtioe, mais 
immesse rëKige pour le coupable qni peut, sur le 
Christ, tout en étant le ^lus scéiérat des hommes, 
* dire à ses juges, en posant la ^ain sur Tévangile : 
je jure que je suis in&ocait. Et ce serment n'est 
pas une inquisition, n'ert pas la question, puis- 
qiie TOUS demandez à Taceusé, Taveu de sa faute 
«ou de ^ non culpabilité. ^ Le docteier prêta le 
sentent exigé ; mais ce qui pr^mve qu'il a menti À 
la justice, c'est qae l'on a feconnu, chez lui, diffé- 
i^ts obfels appaârtenants au défunt, et dont il a 
toujours éloigné rexistesoe dams l'appaïrtemcsit 
du malade qu'il traitait ; il a'^a pu expliquer com- 
m&A ils s'y trouvaient. «^ Sur les «onclusions du 
Kapitène Izprâvmk (fuge d'instruction), ledoG- 
tenr, bim qu'ayant «eompara, pour la fjM*me, lut 
renvoyé, blanc comme li^^. 

A propos du tribunal de consdence, devant le- 
quel, en Russie, les parties qwi consentent à s'en 
rapporter anx^jMPeuves, tes préliminaires du ser- 
meen^tsontépouvœtables pour crax qui ddvwt les 
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mibir ; iear, éès ie poôsiier jour k (^Arjure appelte 
k maiédktà^ 8ur l« «t «ir «a fàOHlie, jusqu'à la 
hui ti^egénécatioii .-i^^^'aboid te^iideteiir sefrou^ 
mal ; la suite ém épreuves M remise à titi aubt^ 
jmv, et raccttsé fat ^ bien r^aiB qu'il fiûit j^ 
ignorer de qudtesouxK» Teaiéent les^^jete <^ Voû 
osait lui rédamel*. «^ Â^mitd'hui, émc^ il a lé 
droit ^e tailler en plein droit et ^ j^Iein drap. 

ici, ^mteek et eoia^iGes le imt un jeu du 
mine. -~ Une jeuûe persôn&e épouse un offict^ 
supérieur, beaucoup plus âgé qu'elle. L'aiée-de- 
t$â«ap du génè^t, qui H^mptait à peine vtngt^nq 
ou vikij^-six ans, tort bien de figure et d'éduca- 
ifoè, ne fut pas reBàarqué avec indifléi^(3e par 
Madaitee X. — Toat d'un coup, îe mari meurt, 
laissant *ous ses biens à isa veuve, enceinte, cir- 
Gônstaiïce qu'elle avait bien eu te sdn de laisser 
ignorer à son époux , et ^u^èlle avait êa^ïée à tout 
le monde. — Mais quelle que puisse être la dis- 
crétion la plus diplomatique, les murs eux-mêmes 
ne sont pas sourds, et les domestiques de l'inté- 
rieur vont reporter aux esclaves les moins intimes 
ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendu. — En 
vingt-quatre heures la ville est instruite de tout 
ce qui avait été fait et dit. Madame X. était assise 
dans un fauteuil sur son balcon, lorsqu'elle res- 
sentit les douleurs de l'enfantement ; elle passe 
dans une chambre voisine, elle est délivrée; elle 
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enveloppe le frait de ses entrailles dans de sales 
linges, et revient, sans aucune émotion, se ras- 
seoir sur le même balcon qu'elle avait abandon- 
né , une demi-heure à peine auparavant ; elle y 
reste assez longtemps ; puis, annonçant une in- 
disposition, elle va tranquillement se remettre au 
lit. — L'enfant fut trouvé mort dans une des rues 
de la ville. Par qui l'enfant y avait-il été porté? 
par une femme sans doute, à qui l'on aura donné 
deux ou trois carbovans (roubles d'argent), soit 
12 ou 15 francs. 

Le bruit de ce forfait a couru sourdement, mais 
la vindicte publique ne s'en est aucunement eflfei- 
rouchée ; l'autorité même, qui a dû en être ins- 
truite, n'a point ordonné d'enquête. — La seule 
punition de cette mère infanticide, qui a eu l'au- 
dace d'épouser son amant, a été de se voir aban- 
donnée par la majeure partie de la société. 



♦- 
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Vers impromés à Voccasion d'un tremblement de 
terre annoncé à Sévustopol, pour le S3 mars 
1843^ lequel tremblement ne devait finir que le 
9 mai suivant^ comme aussi à Voccasion de Vap- 
paridon inattendue ^ dans lamême ville, de la 
Comète^ le 15 mai de la même année. 

BriUante jeunesse, 
Le oœur plein d'ivresse, 
Profitez du temps, 
Voici le printemps! 
Mais jouissez vite. 
Car, bientôt, dit-on. 
Faudra prmdre gite 
Chez le dieu Pluton. 

Au del, qui s'oitr'ouvre, 
Déjà l'on découvre, 
Depuis quelque temps, 
De grands changements. 

Le savant observe 
Et met en réserve 
Des signes nouveaux ; 
Le globe terrestre 
Tient sous le séquestre 
D'inconnus fléaux. 

16 
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De robservatoire, 
Viennent ces avis ; 
Vile à Foratoire 
A genoux, amis, 
Car, point de sursis ! . 

D'ywDi^,ia<conièie^ 

Parcourt son chemin. 
C'est un {dk ^ûflitaia. 
Plus A'vn noottéore 
Se fait voir^fiatec; 
Eau, tonncsvc, liofaôt, 
Se groupp^ ^MB 1'^ ; 
La lune roogEÉti^ 
Gris-nok*, nôlwàl», 
Nbus aniinMa,^edidi, 
Du monde la fin. 

Un morne silence 
Tient, en pénitence, 
Filles et .^çûiifi, 
Vieilles et barbons. 
Le froid optimiste, 
Qu'aucun coi^) .nlaUri&tci, 
Pour Vévènfiment 
Fait son testAm^gat : 
Quand le {>e^imiatQf 
Défaillant .attetste, 
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Dit à deiij^ fjJpHm • 
Dieu!sa\|fç|«3epijg(p^| 

L'usurier Leone, 
En homme pn|de)it 
Et très obligeant, 
Sur for, dans sa toQne^ 
Calcule et raisonne. 
Sur gage prêtant. 
De peur jl'aipddei|t, . 
Â ses amis donne, 
Par mois, son flfgeûi, 
A trente pour cent ! 
En outre, il rançonne 
Pour le 9f^§ «(^9D9t 

(Toujours mt^mmafy^ 

L'intérêt, av^^ 
Tout nwl flifif ^ 

Chose gëM^mte 

Dis-nous 4f^, mmh 
QueljOHP sUlPPf^f 

iAf k miMtuMïhPi 

L amaBt nhitoywbp 
D'un baii£t li'flMfîMf 

Hâte le HÉiifi 



* Bbtortque. 
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Dans ses bras. Elise, 
Un peu plus rémise 
Du mal de la peur,— 
Sent battre son cœur.— 
Le remords du crime 
Poursuit maître Azime« 
Qui fit faux serment 
D'un dépôt d'argent 
Gardé sciemment ** 
En paix, Thonnête homme 
Peut, seul, montrer comme 
Le front radieux 
On ferme les yeux» 

Pour cette dééade, 
A nous là grillade 
Et la secouade! 
Russe, Grec, Anglais» 
Chrétien, Juif, Arabe, 
Bons, méchants, beaux, laids, 
Faites vos paquets. 
Nous dit ràstrolébe« 

Oui, vous tous, gens bons, 
Bon^ comme bonbons. 
Ensemble mourons. • . 
Allons, en goguette^ 



Historique^ 



Verre en main, partons t 
Puisqu'un grand prophète, 
Lynx à grosse tète, 
A dit que le sol 
De Sévastopol» 
Pour payer sa dette^ 
Trois mois tremblerai 11 
Âhl faut-il déjà 
Finir le carême? 
Pour moi, pâle et blême, 
Je crois que le sol 
De Sévastopol, 
Surtout en carême, 
Ne verra 
Cela 
Pas plus qu'Odessa. 

Sévattopol, 18 mars 1843. 



son» m CHAfimir PRÉCÈDENT. 
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La curÎQsHé, respÎQnnagPi la délation, étàn\ 
élablîs en règle de coiidui|e, dans le pays, les do- 
mestîq[ûes, à rînstif de leurs maitres, très con- 
flwitS| très intînaes entre eu|[, deviennent rouets 
çn face 4'nn interrogatoire^ surtout lorsqu'il s'a- 
git d'une acçui^aiibn contre lei^FS seigneurs, dout 
ils redoutent bien plus le ressentiment que toutes 
les intiinidations, lesmeuaces, 1^ tortures même 
delà police.— Puis, dans les graves affaires, il faut 



~ 348 ^ 

que la vérité parvienne toute nue jusqu'à l'Em* 
pereur, juge suprême, sans la sanction duquel 
aucun jugement civil ou criminel ne peut être 
prononcé, lorsqu'il n'est pas soustrait à sa con- 
naissance. Quel médecin assez fort, assez habile, 
assez intelligent, pour faire disparaître la gan- 
gr^e? Où eiiste-t^il, dans le monde, un instru- 
ment de supplice qui fasse justice d'un vice, 
comme il en existe un pour venger la société d'un 
crime ? 

Je suis, surtout en Russie, de Tavis de Scapin, 
dans ses fourberies, lorsqu'il dit à M(msieur Gé*- 
ronte, qui veut intenter un procès à l'amant de sa 
fille : « Tenez, Monsieur, la crainte d'un procès 
« me ferait fuir jusqu'aux Indes; donnez-moi 
« quinze cents pistoles et que tout soit terminé.» 
Le père Géronté les donna, je l'approuve. -* Que 
ne î'ai-je imité ! 

— Depuis neuf ou dix mois, j'avais à mon ser- 
vice, un domestique français; j'en étais assez 
content, bien que sa nature tint un peu de celle 
du loir. ^ Il me dit un jour : « Monsieur, je suis 
« boulanger de mon état ; il y a ici une boulan- 
€ gerie à vendre ; si j*avais de Targent, je l'achè- 
« terais ; l'affaire est bonne, car il y a be^iucoup à 
«( gagner ; il y a là, pour moi, de quoi faire une 
< fortune. — Après quelques informations, pour 
asseoir ma confiance, je lui proposai de l'acheter 
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pour Vexploiter de compte à demi ; la chose est 
conclue. Je ne pensais pas alors, qu'avec une telle 
mésalliance j'allais m'enfoncer dans le pétrin, 
comme le rat qui en sortit, non pas mort, mais 
avec les étrivières fortement appliquées. — J'a- 
chète le fond, les ustensiles nécessaires, vingt 
sacs de farine, toutes les denrées indispensables à 
la fabrication du pain et des gâteaux, les provi- 
sions de différentes sortes , raisins de Corinthe , 
aûis, sucre, sel, etc. Tout cela était très bien. — 
J'étais loin de soupçonner que mon homme me 
réservait le poivre pour mon compte particulier. 
— - J'avais eu le soin préalable de dresser un acte 
en quelques articles rédigés avec toute la bonne 
foi, toute la probité, toute la bonhomie imagina- 
bles, enfin cette rédaction qui n'offre matière à 
aucun débat. J'en donne connaissance à Miraut, 
c'est le nom de mon domestique, il l'approuve sur 
tous les points ; il me promit de le signer, dès qu'il 
serait transcrit sur papier timbré, mais me fiant à 
lui J'oubliai de remplir cette formalité. — C'est très 
mal. 

Ce particulier n'étant que garçon boulanger, il 
fut soumis à des épreuves par les chefs de la maî- 
trise, après que j'eus payé le diplôme qui lui don- 
nait le titre de maître boulanger, ainsi que le repas 
qui suit la réception, et auquel les nombreux 
ayant-droit ne manquent jamais. — C'est très 
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bien» Me toici donc inétamorfyhosé d^ârtbt^ ëà 
bouiatigef-pâtissîer. ^=^ h m^occupaià, de mûii 
côté, à faire taloir la fabrique (mon engagement 
à cette épo({ue était rompu avec le théâtre) . tlfl 
matin, entre sept et huit heures, j'arrive cheaS 
Jioniïeigneur le Grand l)uc Michel avec ma petite 
carzine (petit panier) pleine de petits pains et de 
gâteaux, dont un entre autres de mon inventioïi, 
que je demandai à â. A. I. la permission de bap- 
tiser du nom de petit pain BOchel, Nomme2-le 
comme tous voudrez, me dit Monseigneur. — ^ 
Sons la forme d'une autre composition de frian- 
dises, que je présentai à LL^ ÂÀ. II. le Grand Duc 
Nicolas et a ^on auguste épouse, j^obtlns Tauto* 
risatiôn de les désigner sous le nom de petits pains 
à ta Duchesse. — Chaque jdur mes illustres clients 
eti feisaient prendre pour leur déjeuner et pouf leui* 
thé. un gfand nombre de seigneurs se foumis- 
saietit déjà chez nous ; tout marchait à ravir. — 
Souvent, le mâtin, j'allais^ moi-même, jeter le 
coup-d'œil du maître sur la manutention, sur les 
opérations de mon ouvrier, sur le livre des re- 
cettes et des dépenses. -^ le portais non la gour- 
mandise, mais rë](actitudê jusqu'à manger un 
gâteau, pour juger, par moi-même, qui ai, natu- 
rellement le palais très délicat, si le beurre était 
de bohiie qualité ; car le sieur Mlràut, ne pouvant 
pas trop disposer du prôdail de la vente, en vertu 
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m (SbnMobs dii tmtàî Mî éhtfê fidûs, cM^ 
chàily bdiAtale pStmi ameUrë, te boà toài^hé, el 
flê se ftfeaii fàiitë Se grafimei' sttie lé pHf des 
aiâiàb.«^ Un Jôtty je trdttVai l6 bètlrifè ïmp Wti.^ 
h M bît fisâë§ i^^i'édiës ; é'éât b!éâ.^;!t ffîé i«^ 
][ie»d iiùOUj&ift^t; c'isst MI:"^ lé Hii dis de bé[i«» 
sér !è ion; il décent plbs îMpëHiù^t i^cOtë, et 
de &1 ëfa aiguille, il îiié pi%ild & irèH le fcorps, ël 
m dê^ibse hofsde bheÉ fnoi ; C'éàt bien ; |)ilis U 
ine dit : je âé %tlâ tô&nâis paà ; ë'ëst blal. j'avais 
loaé la bdtttiqùê en tiioii hom pbui* Avôli* titlè ^ 
bècëdégat^iië, iâ&iâj'àVaié toujours tiégligédë 
lui Mte sîgneïlè ttialhéUfèUi écrit ttul, jîélit-étl*, 
ai'àttràit évité le procès, l'àllai j^riël' ttià j)làitlté 

ëbeiK lé gi^d-iàaitre de ((ôlice, deinàndàiit immè^ 

diàteMënt Tàppbsitloh des scellés suf l'établisse^ 
ment ; éeci fiit eiëcUté ; je dëm&îid&l seulement 
le i'ethboûi^âiënt des s(»]lbiëâ àrancées pat moi 
6u là Vente dtl îohB, ^bttt ïetitrer datis niôil ar- 
gent ; car, décemment, je hè pouvais pluS aVoii* 
âùcUn ràppoi^ àveti un domestique doiit la tecon- 
iialssànce aurait dû être éternelle. — ^ Ce procèë a 
diiré deux ans. — h n'entrerai pas dans tous leâ 
fàstidieiix détails deâ vexations dont j'ai été le 
jOuet et là victime, malgré 1^ hautes et puissantes 
fecoinmandiàtions qui me prêtaient îeul* jappUi ; 
le joui" qu'elles piarlaient, je trouvais nioh dossie!* 
eut celui de tous les autres ; itta icause était trop 
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juste pour que j'osasse ofirir de Fargent à des em- 
ployés supérieurs ! On me répondait : on va s'oc- 
cuper de votre affaire. Le lendemain, ma liasse 
était retournée sous toutes les autres; c'est bien. 
Le procès fut suivi par mes adversaires, sur ce que 
je n'avais pas le droit d'avoir une boulangerici 
n'étant pas boulanger. Il faudrait donc que le 
propriétaire ou le locataire principal de la maison 
où ce commerce s'exploite fût maître dans cet 
état? S'il ne l'est pas, où fera-t-on le pain? C'est 
absurde! C'est très bien. — * On m'appelle en 
conciliation dans l'un des sièges de police de la 
ville; je me montre, naturellement, récalcitrant 
à toute espèce d'offires, autres que celles d'ar- 
gent ; ce misérable ose me dire : qui donc ètes- 
vous auprès de moi? Qu'un comédie! — Mais, 
drôle que tu es , si tu n'avais pas décrotté les 
bottes de ce comédien, et nettoyé ses habits, 
serais-tu maître boulanger? — - Il fut condamné à 
deux ou trois jours de prison. 

Quand vous êtes en procès, vous ne pouvez 
quitter la ville ou obtenir un passe-port qu'après 
jugement définitif, comme, aussi pour la sûreté 
des créanciers, sans avoir annoncé votre départ 
dans la gazette désignée à cet effet : pourtant je 
sais pertinemment qu'on peut acheter une et 
même deux publications, comme, chez nous, il est 
faciled'en obtenir pareil nombre pour les mariages. 
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les seconds et troisièmes bans. — Quanta moi, 
pendant mes longs débats avec mon garçon l'on 
me dit : si vous ne faites pas usage d'une mère 
sangsue, vous ne tous tirerez pas d'affaire, vous 
ne la verrez pas finir, -^ Qu'entendez-vous par 
ce sanguinaire animal? — L'homme d'affaires 
chargé de poursuivre la vôtre et de l'amener 
un peu plus promptement à sa fin ; — toutes vos 
recommandations, vos menaces même, ne pro- 
duiront leur effet qu'accompagnés du passe-par- 
tout , Tor. C'est bien. — On me désigne l'avo- 
cat en crédit, je cours chez lui. — Le gain de votre 
cause, est des plus justes, il est assuré, me dit-il ; 
donnez-moi 400 ou 500 roubles, je ne me rappelle 
pas très bien le chiffre; mais c'est l'une de ces 
deux sommes, et nous arriverons vîte.—Il est im- 
portant de dire que l'achat du fonds n'avait coûté 
que 2,000 roubles assignats. — Mais, Monsieur, 
cette somme ! ... la plus faible partie me reste, ré- 
pond-il ; cela exige des écritures sans nombre, et 
il faut payer toutes ces plumes qui nous aident à 
traverser l'espace;— avec ce véhicule elles volent, . . 
sur le papier : puis, je vous dirai secrètement que 
tous ces employés sont si faiblement rétribués que 
sans les plaideurs ils ne pourraient vivre. — A la 
bonne heure, il faut manger pour vivre, rien de 
plus légal, c'est fort bien mêcae; — mais si vous 
donniez en une seule fois ce que vous voulez don- 



r^ Dieu ip'iaii g«Fd^. «rt. pt pçmrquQÎ? L» I^t^P^ 
IPAip, ayiipt (tispoié (Je r»rgp|, t^put reHeniU 
^Qrs ep seitfîsnce. -rr, 4b! d^fthie!.. o'estft^ 

biei). Ifjûs fiç^ pnppett^, rrn Ûi yoyt^ {époRdeo^ 
que l'oç ^e dîne point afpe eel», ^ C'est purf^r 
l^iSiilt logiqf^, c'iiit tràp Heu, -^ ^h bien, HaRr 
si^iiF, le moyen, -rs qp^ est=il?trr. Pmumi, im- 

ave0 t«mtes <t^s prémitions, U a^m fà9^ 9ttW^ 
(}fp la disponibilité ^p m Afes^euFs? «rr l^, l^ 

besoin tpus les jaun lip pgRon^f^Dg, #a r#lin)«it<s 

<>t opte ïnwebcr -T q'egl; ??», pan cps gaillsi^s ^ 
j^iangeBliloiip tout fl» un jflflf l JeT^,ni99cb^ 

4¥peAt, que ?eus les ^^««isii^ ^Q% «^ il s(hp(. 
«mMaift si la prtie Mfew p^jre plus ph«p pp 
4l^(»tAnt 4e nouvelle» entraves? rr- ^pfs ; r^ 

c'est différât... Um mmi^e^ryqxis , 40 eeflôté 

¥ous n'AVPz rien à^MnçN > Toti» a4T^^iFB n'est 
pas riabe, Umt l'afftntege est ppnr fop. r- 1^ 

YQus leinercie, MftPsienF l'avocat, ine voilii t(Hi^ 
à-^t tranqniUp. je canfs «hee^ier liasnfnP^' ^ 

JD^)èdi^-^naus, je l'att^i^ pnn? aller k XQm'é^ 

(tribunal 4n juge 4^ paiï)« -?• Je f^ #t rei^pnii ^ 
l'instant ; si je n'fti point dp {âump ppmmi? (# 
braves g^is, je vais en^pninti^ les aUns 4p Vff- 
eive powamvoF pbis vî^tm Hslo^ «on «viKHll» 
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i»ss ékimilm, m» Is^tonoos qi» ^ jojj^^ 
mx aimoe», s»m fnomptfif toutes lies smotm «u^ 
çcta^vei» q^o pi p»79is h 4pg»<6 et k ^mf^e^ k^ 
àé])^mA éoré plus 4@^ moi^ -^ lU aç t^;ni- 
Dèrasyt par k tmàmm^^im pwv^t ^iiojpjefiv rea- 

JEoq^B Mproçédiu-fi D»'Aco]^4ié|$x)n 7,000 roMbla». 
«or Ans aux pl«idieim:sl Mntez 4@ l^ùre le lopjiiidfle 
éfâl^t fi»r eft é$rit ijsjt js^ur^ j^ j)rijwi$iç 4'ua 

woù^aaas fin. 

rèreut que je devais m'estimer heureux d'ea^^Ufle 
jpitte i^ ^ ttga mêffAié. Il ^est <]e |aijt j^^^^us 

1a véiôou du Mans, les firooès ne dMiPBiftt Misa 

kré» 4*wie lay^lade 4'oke«wc 4e proie qui yoiis 
4éi^c^;^t, et absorbent jusy^'À la 4emière ^ouUe 
de TQtre sang. Prca;aétiiée j&taU mille fois plus 
beureu^ que les plai^eup 4e 1^ Moscoviç, .car, 
tout dévoré qu'étaU son ;Spie ]par un yautoiur, son 
i(Àe renais^t, loaîs ;vos,éc9sjpç renaissent pas, 
et les vautours vivent tt^Q^aw^. *Qa m'a cité dçts 
^pcocès héréditaires que Vm ferait U^ m»W 
.4'^pal^ sécMku^; .car H m ^ %W^ 4us^t 



— 256 — 

depuis plus de cent ans, à cause de Ténorme 
nombre d'oukases contradictoires qui surchargent 
le code civil, et le nombre presqu'égal de dégrés 
de juridiction par lesquelles les malheureux plai- 
deurs sont obligés de passer, —D'où il résulte que 
les plus beaux domaines, les plus riches héritages 
se trouvent, au bout de trente ou quarante ans, 
absorbés par ce que l'on est convenu d'appeler la 
justice. — Ajoutez que les causes ne se plaident 
pas verbalement, que les parties adverses ne se 
battent que par écrit, que les avocats {podiatcM^ 
sont les plus voraces des créatures humaines, et 
que le papier timbré est d'une cherté exorbi- 
tante. 

Le même vice existe dans toutes les administra- 
tions publiques, qui ne sont sujettes à aucun con- 
trôle, par la raison bien simple que les employés, 
grands ou petits, étant matériellement trop peu 
payés , ne se font pas plus scrupule de vous 
demander de l'argent que vous ne vous en faites 
de leur en offrir, quand vous comprenez une fois 
le système. Et, ne craignez pas de rougir, en leur 
présentant un billet de cinq, de dix, de vingt- 
cinq, de cinquante, de cent roubles, et plus, 
selon le rang que le fonctionnaire occupe dans 
la machine bureaucratique ; — aucun ne rougît, 
il tend la main , il empoche. Vous avez, par exem- 
ple, besoin de partir sous trois jours ; vous avez 



— 267 - 

fait trais fois insérer votre nom dans la gazette de 
Saint-Pétersbourg; vos malles sont prêtes; votre 
voiture vous attend ; le bateau à vapeur annonce 
qu'il fera route pour le sur-lendemain ; il ne vous 
faut plus que votre passeport; vite, vite, vous 
coxxîeiliYAdresS'Kânntor (comptoir d'adresses). 
Vous parlez d'abord à un pissar (un scribe) à 
300 fr. d'appointements. C'est bien , Monsieur, 
vous dit-il ; — ; revenez demain. — Le lendemain, 
pressé que vous êtes, vous ne manquez pas le 
rendez-vous. ^ — Rien encore de fait, et vous voyez 
le scribe de la veille, vous présentant la main, 
dans le cas où vous n'auriez pas compris qu'il lui 
faut de l'argent.— Malheur à vous si vous êtes 
sourd! Mais, pour peu que vous ayez de l'intel- 
ligence, vous tirez un assignat de cinq roubles, 
et vous le lui glissez dans la main . A cette action 
magique, se réveille toute Famabilité du j»mar. 
— Monsieur, vous dit-il, cela ne me regarde pas ; 
je ne suis qu'un simple écrivain ; veuillez vous 
adresser à la personne qui se trouve à cette table. 
Vous allez de suite trouver cette personne ; — elle 
vous tient le même langage, quand vous lui avez 
toutefois, donné lé billet rouge (10 roubles). • — 
Vous passez à une autre ; même cérémonie, billet 
blanc (25 roubles) , toujours crescendo, selon la 
hiérarchie, jusqu'à ce qu'enfin, grillé par l'impa- 
tience et le besoin que vous avez de partir, vous 

17 
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Uuïiéz (A arôsse p%è dé 5'o ou de lOO irouDies. 

f.' ■'. ■ " P'^^'-î a-"' ; ■■■W ■ ■ i ■' ■i'V 

Ainsi , votre })assepôn, qui ne devait, qui ne doit 
Voua coûter bue dix roubles, ésl éiabfi sur une 
iëchelle de 1 à a ï 00 roubles, plysjou jnoms. — ; w 
vous avez lé Wm^ ià'àltendré, lès çïi^Bessé pas- 
senVassézi^ùliètm^tjVousn^'êïesqù'^éi^^^ 
mais gare a vous s'il YOusJauUachosei/wo/^fo/ 
• — vbiia èles écorotife lout vif. 

Itemen^ m- 
ùcore âans 
[ù'a ^aint- 
i et imjpé- 
Jâ^elnotM 
"lâcorrup- 
t. l'Empe- 
is fatigués 
reusem'en't 
èétfe àouble lèpre'! Je crois ne pouvoir inieux 
faire, à cette occasion, que à 
'ièçje, e 
ippostti 
atteuti 



roçapi^s. 
Voici ce. que dit h 'Siècte : 



La maàtTie de rempereûr ^ioolas a eu un 



i^éstiîtat toùt-k-feît siignlfer : elle a provoqué îà 
l^éprefesïOti tf tfne partie deS honteux abus qui 
ûèshonàt&ùH radmimstratîon tusse. 

« Forcé, pendant sa longue tonvalescence, dé 
s'abstenir de l'inspection de ses trompes, TEmpe- 
teur Nicolaè a voulu porter Faefivfté în<[uiète de 
son espirit SiÈr ïès détails d'admînîstJrigitïon. ïl pa- 
lpait qtfiî a été siépprîs et efirayé dfe lo'tit le désor- 
dre, de tout Te gaspillage, déistes vols qui s'y 
pratiquent. Bèsespérant, ïnaîg:^ rinfleïîMe ri- 
gueur de sa volonté, de porter remède à renseitt- 
feîe de là situation admini^ratîve de son vaste 
empire, il a du moins essayé de couper court aux 
dilapidations les plus évidentes. 

€ On prétend que, d'un trait de plume, plus 
de 30 millions d'éconofflieoût'été réalisés wsl profit 
du trésor. 

« La branche d'&dminîstrafion , livrée Bxk 
déprédations les plus énormes, est celle cfe 
l'armée. L'Empereur essaîeràît vainement tfe 
nefttoydr ces étables d'Au^a^ : il succomberait & 
la'peine, malgré §on énerve bien connue. Colo- 
nies, hôpitaux mïKtairès, régîmenfe, e* jusqu'aux 
camps formés eh^prëseîice de fënnemî, tout e^ 
livré à un audacieux pillage, — Le Tsar a ren- 
voyé devant les tribunaux militaires et fait frap- 
per, suivant la rigueur des lots, trois lieutenants- 
généraux et plusieurs colonels, coupables de cm 
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honteux méfaits ; mais si le hasard Ta mis sur la 
voie, s'il a dévoilé à ses yeux cette corruption, on 
ne tardera pas à reculer devant la poursuite de tous 
les délits de cette nature, car la spoliation est orga- 
nisée en système. 

c Quelques détails curieux que nous fournit 
notre correspondant sont indispensables, pour 
que l'on puisse avoir une idée des malversations 
commises dans Tadministration militaire russe : 

€ Les chefs des régiments ont dans leur dépen- 
dance absolue le chapitre des vivres et de l'habil- 
lement. — Quand ils reçoivent un successeur, 
auquel ils devraient justifier de la tenue régulière 
des troupes, ils ont l'habitude de se rédimer de 
cette obligation à beaux deniers comptans, de ma- 
nière que le nouveau général ou colonel, qui se 
trouve appelé à la tête du régiment, n'hésite plus 
à donner décharge à son prédécesseur. Cet impôt 
se trouve assis sur une base presque uniforme ; il 
s'élève au profit du nouveau titulaire, qui ferme les 
yeux sur la situation réelle du régiment à raison 
de 40,000 roubles par régiment d'infanterie, et de 
60,000 par régiment de cavalerie. Dans le corps 
du Caucase, le taux admis est plus élevé; le tribut 
monte à 100,000 roubles par régiment d'infan- 
terie, et à 1 50,000 roubles par régiment de cava- 
lerie. Ce rachat forcé, qui met à couvert de la 
constatation des contraventions commises, est 
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passé en habitude; il est devenu normal. — On 
entrevoit aisément de combien de misères et de 
souffrances les pauvres soldats paient la cupi- 
dité de leurs chefs ! 

« Dans certains régiments, les colonels font 
mieux ; ils afferment à un prix fort élevé, comme 
un domaine, la fourniture des vivres et de T ha- 
billement, et se créent ainsi un revenu qui varie 
de 30 à 60,000 roubles par an, suivant les appré- 
ciations les plus modérées. 

« Les abus les plus odieux se pratiquent dans 
les hôpitaux militaires ; Tavidité des chefs ne se 
contente point de la falsification des médica- 
ments et de la soustraction des remèdes prescrits 
aux malades. On fait mieux, on fait entrer de 
force à Thôpital nombre de soldats, qui ont beau 
dire qu'ils ne souffrent point, qu'ils sont très 
bien portants ; ils sont portés sur les registres 
pendant quelques jours ; cela augmente d'autant 
plus le chiffre des potions, auxquels ils ne tou- 
chent jamais, mais qui se traduisent en bénéfice 
net au profit des chefs. 

c Excepté les régiments des gardes, qui sont 
casernes, le reste de l'armée de ligne (un demi- 
million d'hommes), sont cantonnés, logés et 
nourris en grande partie chez les habitants de la 
campagne. Ce que le gouvernement accorde de 
provisions de bouche reste, la plupart du temps. 
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qitrâ le» imn^ 4^ colonels e| autres oomautn- 
dants dç corps. Oq se figure aisément ce qui se 
p^^se ^ regard de rhabiUement des troupes; nous 
ne parlons ni de Téquipement de la cavalerie ni 
4^ PAi^wes chevaux, souvent cq^danmés àlaplus 
mm^ pitoftcp. 

<x Ç'e^t dans ce labyrinthe d'abus que rSmpe^ 
r^^r Nipolas p^r^it avoir voulu pénétrer durant $a 
opAVAlespence. Mais que peut le désir le plus 
ferme de couper court au désordre, dans un pays 
où la publicité n'existe pas? Comment connaître 
}es faits que |es fonctionnaires de tout ordre sont 
)ptér^ssé^ à tenir cachés, en se prêtant le secours 
d'iiçte sorte d'asçu^iance mutuelle? Les velléités de 
îéfqrçae de l'En^pereur ne brilleront sans doute 
gug comme u]i éclair passager, qui rend ensuite 
ifi ni|if plus pl^^cure et plus profonde. » 



f^mn-, 



relevé ee((« reine dénhue.— Le duc de licWiqi. — Biographie 
àiH^toMcêt'IRMIw'Aniertf.'-H'nBiiiM-toie hiBeuii>àimijt- 

France en )SU. — Iqierri^ne. ~ \^ çoiii)^ d« L^nseron. — 
tf.^é Frfrlce rànie déwoiviiixow, sÀuVÀ^eur-gtiiérat de Crimée 



f^fte îiii^, (jî»ii( te p^ rPlepHî aii^wH'l»Hi 

^^ |e ipood^ pntj^r, P^lfp îjlle, g^er (je 1'^^.- 
jTpp^ ?ffa!jl»4P. ffii ^RSfrqjte ^^r l'epiplac^îïierjt 
ct'une ancienne colonie grecque, appelée, dàns)â^ 

çpnsftit;ef k , que ^jei^ av^ntïg^ 

ijlnpis^l ipf f, If » Kian'hunds de 
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l'Istrie avaient dirigé leurs galères vers la Golcfaide, 
pour y découvrir la toison d*or. 

Quoiqu'il en soit sur Tantiquité scbntifique de 
ce point du globe, ilh'était, avant 1792, qu'un 
misérable village appelé Kodschi ou HadfinBey. 
En i 796, Catherine II Tagrandit, et lui donna le 
nom d'Odessa, en mémoire de la ville grecque 
d'Odessus ou Odysséos^ située jadis non loin de la 
rive gauche du Dni^ter, Tun des plus grands 
fleuves qui se jettent dans la Mer Noire; son port 
ne fut déclaré franc qu'en 1 802. 

Cependant, malgré cette franchise, la localité 
manquait de vie politique et commerciale ; c'était 
un cerf altéré qui manquait d'eau. •^- Qui impri- 
mera de l'existence à ce coin de terre, environné 
de steppes ei de savanes? — • Qui utilisera la 
pensée de trois grands souverains? — Qui com- 
prendra les ressources d'un point si important 
pour unir les deux pôles de l'empire? — Un 
homme ferme de cœur, habile 4e <x>nception, 
probe dans son administration ; cet homme fut Ar- 
mand Emmsoiuel, duc de Richelieu, né à Paris, le 
25 septembre 1 767, et quî.y mourut le 27 mars 
1822. 

Il était petit-fils du. maréchal de Richelieu, et 
fils du duc de Fronsac. — Sa haute^ éducation lui 
permettait, assure-t-on, de parler à chaque mi- 
nistre étranger la langue de la nation qu'il repré- 
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sentait, — * Sous le nom de comte de Chinon, il se 
rendit en Italie et revint en France en 1 789 ; il y 
prit auprès du roi les fonctions de premier gentil- 
homme de la chambre* — Effrayé des premiers 
symptômes de la révolution, il obtint du monar- 
que Tautorisation de s'expatrier. 

Bien accueilli de Joseph II, il quitta Vienne avec 
le jeune prince de Ligne, pour se rendre auprès 
de rimpératrice Catherine II, alors en guerre avec 
la Turquie. — Cette princesse lui donna du ser- 
vice dans ses années, et il fit sa première cam- 
pagne sous les ordres de Souvârof ; il se distingua 
le 20 décembre 1 790, à la prise d'Ismaïl, et reçut, 
en récompense, de Catherine, le grade de général- 
major, l'ordre de Saint-George quatrième classe, 
et une épée à poignée d'or; — c'était, dès le pre- 
mier pas, arriver au premier rang. 

En 4792, étant arrivé à Saint-Pétersbourg, il 
y fut parfaitement reçu ; il put y rendre des ser- 
vices aux princes français exilés, qui l'employè- 
rent en qualité de négociateur auprès de l'empe- 
reur d'Autriche et du roi de Prusse. — Les dispo- 
sitions de ces monarques étaient favorables à la 
maison de Bourbon , mais les événements rendi- 
rent ces dispositions superflues. 

M. de Richelieu suivit la fortune de Monsieur, 
depuis Louis XVIII, retiré à Mittau, et passa en 
Angleterre, où il fut nommé en 1 794, l'un des six 



coi»man<îaft^ de corps d'é«iigïf^, \ la s^^ §f^ 
gquvç^nxement l)ritannique. Sop z^|ç P^^i^S P 
être utile à sa çau?e^ \\ retoui^a çîi iitt^^^^, ç>ù 
Paull*' ne Vaçcueiliit pas fayqj^J)lemeftt. j]^^ i^^^^ 
de disgrâce cessa aprèsj ]flL çabf ^ de ce Kfflce ; 
Alexandre P' tè traifa avec t^ pl^§ grftî^(|p b jen^ 
veillance. La paix, en 1 80 1 , ^i pe^fliit (Iç rçyenir 
dans sa patrie, afin d'y rtelam^r 1?^ ifftijiaiio^ ^p 
son nom de la liste des émincés, — ^ J^e premief 
Consul mit, dit-on, à celte fayçur, unç cog4HiQp 
(jue M. de Rîchelieif ji'açceptft poinf, celle «jsse? 
naturelle de quitter le service étranger. 

Il repartit pour Saint-Péters^oiirg , ^\ fut 
nonfinjé, ^u commencemeiît de ^8Q2l, goijyefii^^f 
civil et militaire d'Odessa et des ç(>te§ enyi|[pftr 
nantes, npgijère administféeg, avec |es !P[i^iges ^- 
trés et les mêmes pouvoirs, sqî|s Ç^||iCTii;^ II, p^jr 
le prinçq PatïqwKwe sp4 favori. 

La vi'lle (l'Odessa, b^ M, de Ric||pliett ^s^ ^ 
résï(ïenc(B, ne renfermah, suivant Bpp}iY]p^^ep^ 
primé en France, en 1800, Jorsq^e le nouy^u 
gouverneur en prît possession, (jû^ 4>P00 k^\- 
tants; en 1805, elfe en comptait ^éjà pliis dB 
20,000. M. de Riche|ieu arrêta les ^^prédaU^ 
organisa une police, ordonna (}e^ kftyft^? lïtU^i 
fit défricher les terres inpultes, créa gi^ acjmmis- 
trations composées {i'|iopE^ête^ çitoyep^, et attjjfi 
les étrangers par l'appât dû pl^j^ir, du luere^t 



des eli8r:pie» c^e la société. — Il sulistUua à 4^ 

habitations tristes et malsaines, des ço^structio^s 
élé^Wt^ et cmjjÇif^ ; à \\m Wde iofréquentée, 
comme §qus I91 j(^eirWes, mu port ou çfiBipeBit, 
aujourd'hui > le? veisseau?: de tQute? les n?itio»s, 
et d'où il sortit dès 4804, poui* \% vçfiWiQ^i d^ 
Wé, 

lA facilité aYeclaqftelle M^ le duc 4^ Ric^telieu 
parlait toutes les langues lui était d'un grand se- 
cours dans l'adipjnistf^Jion de ces colonies, cjoilt 
ieç habitants §ont de toutes les notions. Mais qe 
qui ne li^i fait pfts mpi^s d'honneur que les ta- 
lents qu'il a déployés pendant sou gouverjpement, 
c'est Vaffabjlité pec laquelle il se rendait acces- 
sible; — en 1812, même, il s'attira le regpept 
des populations. Il a exercé nx^ pouvoir ab- 
spl^ sur deux ou trois paillions ^'hpmpies, pt l'on 
ne pept lui reprocher uu seul acte de despo- 
tisme. 

Quand M. de Richeljpi| quitta son goijyerne- 
ment en 1 8H, pour rentrer eu France, lors de la 
restauration, le nombre des habitants de la capi- 
tale de la Nouvelle-Russie, s'élevait h plus de 
35,Q0p 4mes ; il y a de cela trente-trois ans. 

Parmi les établissements remarquables, qui 
doivent leur création à ses soins, on doit citer le 
gymnase d'Odessa qui porte sou nom , et or- 
ganisé par l'abbé Nicolle qu| , ^ son retour eu 
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France, peu après M. de Richelieu, devint recteur 
de Facadémie de Paris . 

L'empereur Alexandre, ayant visité Odessa en 
48i8, fut tellement frappé de la prospérité de 
cette partie de son empire, qu'il expédia sur le 
champ, un courrier à son ex-gouverneur de la 
Tauride, pour lui remettre les insignes de Tordre 
de Saint-André, accompagné d'une lettre dans la- 
quelle on peut remarquer ce passage : < En visi- 
te tant les pays, jadis confiés à vos soins, j'y ai 
€ trouvé, à chaque pas, j'y ai admiré avec une 
c admiration qui remontait sans cesse vers vous, 
€ le fruit de vos travaux, de vos intentions droites 
« et pures, constamment réalisées par une vigi- 
€ lance infatigable. » 

Quel plus bel éloge ! 

Après le départ bien regretté, par tous, de cet 
honorable gouverneur, en 181 4, il y eut une es- 
pèce d'interrègne; ce ne fut qu'en 1845, après la 
conclusion du traité devienne, que le comte de Lan- 
geron, ancien émigré, lieutenant-général au service 
de Russie, fut chargé, par intérim, de l'administra- 
tion de cette province, dontla possession importait 
si fort à la Russie , et arrachée , pour ainsi dire , 
pièce à pièce aux divers Khans dont la domination 
y avait été jadis établie. MM. les généraux Potier, 
Fabre et Bazaine, dont j'ai déjà parlé dans le cou- 
rant de cet ouvrage, ont, de toute leur puissance, 
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pour preuve de leur gratitude envers l'empereur 
Alexandre,contribué à la prospérité de toute la con- 
trée cis-caucasieime,tant parleurs conseils, que par 
la mise en exécution sous leurs yeux, d'immenses 
travaux de canalisation des grands fleuves et de 
leurs ajffiiuents, de voies stratégiques et de génie. 

Les choses en étaient là, lorsque toutes ces il- 
lustrations disparurent l'une après l'autre. — 
Pour successeur, il leur fallait un homme riche 
de toutes les vertus civiles et militaires; cet 
homme fut et est M. le comte, aujourd'hui prince 
Michel de Worontzow, fils d'Alexandre du même 
nom, chancelier de Russie, ministre des affaires 
étrangères en 1 802, mort à Moscou en 1 806 ; — 
neveu de Nicolas Worontzow, ambassadeur de 
Russie, à Londres, à l'époque où éclata la révolu- 
tion française. — Chargé, en 1776, de notifier, à 
l'Angleterre, l'avènement de Paul P' à Fempire, 
Nicolas reçut, plus tard , portant le titre de gé- 
néral en chef, la délicate mission de négocier, en 
1 806, avec le cabinet anglais, la troisième coali- 
tion contre la France. 

M. le prince Michel comte de Worontzow, lieu- 
tenant-général, a des antécédents qui l'inscrivent 
au nombre des héros qui couvrirent de gloire 
leur patrie. — Investi d'abord de fonctions di- 
plomatiques, comme ses prédécesseurs, il s'est 
fait particulièrement remarquer dans l'art mili- 
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taire, où sôû avancement fut extrêmement rapide, 
— ïl fît, eu < 81 â et 1 81 4, les campagnes contre 
îâ France : commanâant db l'avàût-garde russe, 
au ïûois dejum, îl chercha, par un coup de main, 
à s'émpateî" de Leipzig, et se porta, au mois 
d'aôùt suivant, sur l'Elbe, où il occupa quelqùeà 
postes, peùdant que lès ÎFfançais opéraient leur 
relraite. — Il ôèdistmgûa mt batailles deBautzén 
et de WuYschen, se rendit maître de Cassel, que 
ïe roi Jérôme Napoléon fut obligé d'abandonner, 
fît le blocus de Hambourg, et pénétra en France 
en 1 81 4. — fl entra dans Reims le 19 mars, et 
occùïia, fan des premiers, le bourg de Là Villette, 
à l'attaque de Paris. — Â la suite des cïiïst jours, 
èïi 1815, lé comte àe Worontzôw commanda le 
contiûgéht russe , pendant l'occupation de la 
iFraiïce, par les armées étrangères; il tînt son 
quartier-général à Matibeuge jusqu'en 1818; de 
là, il se rendît au congrès d'Aix-la-Chapelle. 

Revenu dans ses foyers, après ce traité, l'empe- 
reur Alexandre le nomma son chambellan et soh 
aide-de-camp. — Six ans se passèrent pour lui 
dans la quiétude et Toubli des fatigues essayées 
dans les luttes qui précédèrent la chute de Napo- 
léon. — Après la mdrt d'Alexandre, après les 
guerres de Nicolas avec la Porte Ottomane, qui ce 
monarque choisira-t-il, plus tard, pour s'opposefr 
auxCircassleris, jaloux de la présence dés armées 



lih^rîàles sur le tîàiicase? — î^îchel comte de 
wbrohlzow Mi, seul, par sa bravoure, là profon- 
dëur de son génie stratégique et son amour pouf 
le soldai, tridmpîierâ des obstacles, par sa longue 
expérience et sa ténacité. 

Cependant , quel que soïl le dévouement au 
prince eï au pays, arrive un âge oïi, comme disait 
Louis XïV, il est difficile de monter lestement 
fieiscalier du palais, lorsque Von succombe sous le 
poids des lauriers ; cet âge était arrivé pour M. le 
comte îilichel de Worohtzow. — Le tsar, après 
ravoir créé cïievalier de tous ses ordres, crut payer 
sa dette impériale, en le nommant gouverneur 
général du gouvernement de Tauride, de la Cri- 
mée et de la Bessarabie. 

^ Depuis lors, toutes ces contrées bènîissent lia 
prfeenc€ de Vun àe ceux dont le cœur et Vépée ne 
îaiïïitfâQt jamais au ^ouveraïn. — L'illustre guer- 
rier, le grand diplomate, est devenu grand admi- 
nistrateur, grand économe politique ; il a changé 
des landes en plaines fertiles; par lui, Odessa est 
devenu la mère nourrice orientale de la Russie. El 
ce qu'ily a de plus louable encore, c'est que, par sa 
politesse exquise, par sa générosité sans bornes, il 
a su se concilier les coeurs de tous ceux qui ont le 
bonheur de vivre sous sa bienfaisante direction. — 
Honneur, honneur \ jamais au plus intelligent, 
au plus intègre, aU plus digne représentant du 



— 27i — 

Tsar, dans ces régions, où éloigné de tout contrôle, 
il aurait pu, comme tant d'autres, malgré ses im- 
menses richesses, exercer les plus innocentes coor 
eussions. — Le comte prince de Worontzow est, 
tout ensemble, le Bayard russe et Tinattaquable 
Fabricius de la Grimée. — Je suis heureux de 
pouvoir consigner, ici, le témoignage de l'uni- 
verselle admiration qu'il inspire, comme égale- 
ment celui de la reconnaissance que je lui dois, 
personnellement, pour toutes les bontés dont il a 
daigné me rendre l'objet, pendant mon séjour sur 
le Bosphore Cimmérien, où, pensant à Ovide, je 
pleurais la patrie, au souvenir de laquelle nul 
autre amour ne saurait nous arracher. 

On peut dire, sans craindre de blesser la vérité, 
que le prince de Worontzow est, après Nicolas !•', 
le dieu de ces régions, qui, il n'y a pas soixante 
ans encore ^^rvaient de séjour à des Kirguis , 
à des Baschkirs, débris des hordes de Bâti et 
de Timour. — Comparez ces vastes solitudes, alors 
peuplées seulement de chameaux et de bestiaux 
paissant de rares bruyères et des herbes plus rares 
encore, à cette forêt de mâts, dont la présence at- 
teste le triomphe de la civilisation sur la barbarie, 
et la nécessité d'un futur lien fraternel, indisso- 
luble, entre toutes les nations du globe ! — Com- 
parez la mort qui régnait sur ce point occidental 
du Pont-Ëuxin, à l'animation, à la vie qui y existe 
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aujourd'hui ; le commerce Fa transformé en un 
entrepôt qui, un jour, unira les cinq parties du 
monde. — Aussi rien de curieux pour le voya- 
geur qui observe, comme la bigarrure de cos- 
tumes, de mœurs, de langages qui constitue pré- 
cisément l'originalité d'Odessa. — Le peintre le 
plus habile aurait bien de la peine à représenter 
sur la toile, cette multitude d'allures différentes. 
— Du reste la ville n'a rien de pittoresque, pas 
plus que ses environs, qui se dessinent au loin 
comme des steppes à perte de vue ; les vents qui 
soufflent du désert sur ces immenses plaines n'ont 
pas toutefois une influence aussi délétère que celle 
da mirage et du sable volant du sol égyptien. 

On a parlé de faire de ce port de mer la capi- 
tale de l'Empire, le siège du gouvernement; mais 
ce projet ne peut être considéré que comme une 
utopie. — Moscou ou Kazan serait bien plutôt 
le point central, d'oii l'administration pourrait 
avoir les yeux partout ; car nul doute qu'avant 
cinquante ans , un ruban de fer n'unisse Saint- 
Pétersbourg à Odessa. 

En attendant cet avenir présomptueux, on tra- 
vaille, chaque jour, à l'embellissement de la fu- 
ture métropole ; partout sont établis des chaussées 
à la Macadam, de larges trottoirs et non pas de ces 
abominables cailloux à tête de chat, dont M. de 
Custine parle avec tant d'irrévérence, comme for- 
ts 



maut, il est vrai, lo payé (jk^s rues d^ Sauiil-Ï?é^ 
tersbourg. — Mais qui a dit à M. le Marquis, qtte 
le bitume n'envahira pas luoivers? Qui \m dàt 
qu à rinsta^r de la \api?ur, cet illustre composé a^ 
formera pas, à travers le& pays qui f(>j:ment rimr 
meijLse empire des Russies, de çesr coï^dons fabu- 
leux qui vont droit du palais des TJuileFies au elftà- 
teau de NcuiUy ? M. de Custine aait que k aature 
est un grand livre qu'il ne faut que coosutter pour 
y découvrir la vérité ; pourquoi Di'art-il pas fouillé 
dans ce livre?— il n'eût peut-être |)a3:ttot co^amis 
d'erreurs dans la composition de §0» intéressast 

ouvrage. 

Quoiqu'il en soit, Odessa, dont l'Autrieiie eût- 
vierait bien la possession, en raisoa de son 
peu (te distance des bouche» du Danube, esi 
une cité appelée, sous la protectioa immédiate du 
Tsar, à devebir- Tune des plus grandioses du 
• moïKle. EUè résumera en elle tout ce qu'ont rêvé 
et effectué, dans le moyen-ége, les Génois et les 
Vénitiens, alors que c^ deux peuples., égal^î[iént 
avides de gloire, rivalisaient d'dforts et de sacFÎ- 
fiées, pour obtenir te doininatioû eommerciak de 
la Mer Noire, Les deux majestueuses figures, 
celles de Richelieu et de Worontzîow, planent sur 
elle, et le souverain lui-même est là, chaque jour, 
méditant, à son égard, l'exéeiitioii des immeiNses 
desseins de ses immortels prédécesseurs» 
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Je ûe quittai point Odessa, sans avoir admiré la 
slatue efi bronae da duc de Richelieu, érigée au 
milieu du boulevart qui domine la mer. — Pfé- 
cisémenl en face de la rade, se troure un escalîef , 
de cinquante à soixante pieds de largeur, comp- 
tant deux cents marches, digne en tout de la gran- 
deur égyptienne ou du luxe babylonien de Sé- 
miramis. — A chaque vingtième marche, Vous 
pouvez, pour reposer votre respiration, vous ar- 
rêter sur un vaste pallier, dont les côtés , étages 
comme les marches elles-mêmes, supportent des 
vases, garnis de petits arbustes et de fleurs, qui, 
se mêlant à des statuettes du meilleur goût, pré- 
sentent au spectateur le coup d'œi l le plus magique 
et le plus pittoresque. — A droite du boulevart, 
vous admirez les bâtiments de la douane et le bas- 
sin où sont les nombreux navires soumis à la 
quarantaine; à gauche, le superbe palais du 
prince-gouverneur, comte de Worontzow. 

Je fis mes adieux, dans les vers suivants, à ce 
génie tutélaire de la Crimée : 



Worontzow, adoré des peuples de Tauride, 
Par toi seul tout y vit et s'enchaîne à ton char. 
Le sable, désormais, n'y sera plus aride, 
Ton génie a compris ce qUe voulait le Tsar. . . 
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Digne représentant du plus digne modèle^ 
Valeureux, juste et bon, la gloire est ton échelle I 
Vis bien desjoursencor!... ta vie est tout pour nous; 
Veille, ô mon Dieu, sur lui, comme il veille sur tous! 
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COCMKŒIL SUR L'ADMINISTRATION 



EN RUSSIE 



SOMMAmE. 

Malversations. — Vice radical. — Le Sénat-Dirigeant. — Petits et 
grands voleurs. — âfarine et guerre.— Hôpitaux* — lfendlaDts.«<* 
1^ Krioutsefaok. ^ Le QuartalDlic — Remède aux abus. 

Dans tout le cours de cet ouvrage» je n'ai eu 
que ma conviction et la vérité pour guides. -« 
J'ai raconté tout ce que j'ai vu, tout ce que j'ai 
entendu; si j'ai dit le bien, j'ai dit le mal ; j'ai 
cité les vertus, j'ai cité les vices ; j'ai dit les peines 
infligées, lorsque les plaintes sur des faits crimi-- 
ne!s, parvenues au pied du trône, avaient provo- 
qué des enquêtes judiciaires. — Lorsque j'ai ac- 
cusé, j'ai prouvé. — Un vieil adage a consacré 
cette vérité : quil y a remède à tout; mais cet 
adage perd tout son mérite d'axiome lorsqu'on ne 
prend pas soinde le justifier, c'est-à-<lire lorsqu'oii 
ne trouve pas le remède à apporter ; je vais tenter 
de l'indiquer, bien que les docteurs en médecine, 
les plus habiles même, aient souvent confondu la 
mort réelle avec l'état de simple léthargie. 
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Eijlièrerajejit étranger à l'esprit du goiiverne- 
menl impérial , ignorant le chiffre de son budget, 
l'état de ses dépenser et de ses recettes, je ne sau- 
rais signaler les économies à faire dans telle ou 
telle partie de l'administration. — Ges objets ren- 
trent dans les attributions des divers ministères 
qui soumettent leur travail respectif au Sénat- 
Dirigeant. — Celui-cî les examine, et présente un 
rapport à l'Empereur, qui approuye ou rejette les 
dispositions sénatoriales; car à lui seul appartient 
le droit de statuer et de sanctionner en dernier 
«ressort. 

Le Sénat-Dirigeant est investi, comme notre 
Cour des comptes, du privilège de décider si la 
balance des budgets particuliers a été légalement 
établie, et si l'ensemble financier ne souffi-e point 
des comptes rendus par tous les départements 
qui constituent les rouages de la machine gou- 
vernementale. — ^Cela étant, pourquoi n'établirait- 
on pas, en cas de dénonciation , un bureau spécial 
pour l*examen sévère des fraudes, malversations 
ou machinations qui auraient pu être commises 
en fait d'abus de bonne foi, dans l'exercice de 
fonctions confiées par TÉtat? — Plainte portée, 
pourquoi ne pas faire comparaître, devant ce tri- 
bunal instructeur, et les accusateurs et les accusés? 
— Lumière et justice seraient faites. 

Je crois que ces moyens de succès doivent êfre 
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îttimédialement appliqués d'abord, pour la ttlr.- 
rine, dont tous les employés nagent, ce qtiê l'on 
peut dire, en pleine eau; puîs, pour la guerre, 
où les dilapidations sont à Tordre cîu jour, puis 
surtout pour les hôpitaux militaires, à la sage 
gestion desquels se rattachent tout ensemble l'in- 
térêt de l'État et la gilérison du soldat. 

Le remède à ces abus serait d'accordei'^des émo- 
Itllnents convenables qui permissent à remployé 
supérieur Ou subalterne de vivre honorablement, 
chacun selon son rang ; ce seraient ensuite des 
peines inexorables prononcées contre tout concus- 
sionnaire, contre tout prévaricateur à là plus 
sainte des lois, à celle de l'humanité. — Pourquoi, 
dahsleô chancelleries et dansleë tribunaux, tant 
d'écrlvassiers dont la majeure partie ne fait rien 
et l'autre pas grand' chose? DiminUez-en le nom- 
bre, et accordez aux titulaires des appointements 
suffisants pour touseler leur rapacité ; — créez des 
Surnumérait^es ou aspirants qui, à force de zèle, 
et par espoir de réussir, se feront à la be- 
sogne ; — laisse^ chez vous, comme chez nous, 
aux plaideurs le soin dé payer le^ papier timbré, 
la rédaction, Tenregistrement des actes; — tout 
le monde vivra ; le trésor, loin d'y perdre, y ga- 
gnera, et les affaires marcheront mieux et plUs 
vite. 

A tous ces scribes qui encombrent les adminis- 
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(rations, les sièges d'arrondissement, les justices 
de paix ; à tous ces individus, fils de famille, de 
prêtres ou de marchands affranchis parvenus ; à 
tous ces petits ambitieux courant tous après des 
rangs ou des décorations, demandez de Finstruo- 
tion; et une fois qu'ils seront admis, en vertu d'un 
brevet de capacité, exigez leur présence régulière et 
un travaM consciencieux. Les solliciteurs, rassurés 
et certains de ne plus avoir de déceptions à crain- 
dre, rendraient des actions de grâce au Gouver- 
nement, et suaient plus généreux pour lui, que 
pour des mendiants. 

Si Ton descend au dernier étage de l'édifice ad- 
ministratif, les abus que je viens d'indiquer sont 
encore plus criants ; un vice en amène un autre 
(abyssus abyssum vocat); les plus modestes agents 
de la surveillance publique afiichent un luxe pres- 
que scandaleux. Qui le leur procure? — Les mal- 
heureux boutiquiers, sur lesquels ils appesantis^ 
sent leurs mains crochues, pour des contraventions 
chimériques le plus-souvent. — Par exemple : les 
mangeoires (ïassli), établies dans un grand nom- 
bre de rues et sur les grandes places , pour la 
nourriture des chevaux, sont, mille fois, l'occa- 
sion ou le prétexte de tracasseries, de vexations 
créées par les susdits fonctionnaires, par la néces- 
sité où ilsse trouvent d'augmenter peu ou prou leur 
modique solde ; la moindre infraction aux règle- 
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mmts de police leur devient profitable ; et ce qu'il 
y a de mieux, dans Taffaire, c'est que Tagent ne 
reçoit pas, comme ici, à la préfecture, le prix de 
son dévouement, de son amour pour Tordre pu- 
blic; il se paie de ses propres mains, il prélève ses 
honoraires et largement. — Malheur aux délin- 
quants , partout, il y a quelque chose à faire, 
contre les suspects, en faveur des commis- 
saires de surveillance. Je passe sous silence mille 
autres petits procédés policiens, judiciaires ou ad- 
ministratifs , auxquels le Russe, naturellement 
assez enclin à Tépigramme et à la satire, a donné 
le nom de KrwtUchkis (accrocs, crocs ou raccrocs), 
pour prouver que l'affaire en litige est enchevê- 
trée, et que le seul moyen de débrouiller l'éche- 
veau, c'est... de l'argent {diénnguï). — Toutes les 
classes de la société, indistinctement, sont passi- 
bles de leurs moindres erreurs ; le Krioutchok est 
reçu, admis, pardonné en Russie. Chacun, le plus 
innocent même, peut devenir, endormant, victime 
d'un coup de Krioutcliok ; il ne s'aperçoit de sa 
blessure qu'au moment du réveil et de la présence 
à son chevet du çtmrtoZmA: (officier du quartier) , le- 
quel vient, soi-disant au nom de la loi, réclamer 
son dû. — Cet impôt, arbitrairement prélevé, ne 
devient punissable, chose très rare, que dans les 
cas de la plus haute gravité. 
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M. LE MARÔlîIS m CUSTÎNE. 



M. de Custine n'a pu puiser dans Karamzine, 
que jusqu'au règne d'Alexis Mikhaïlovitch, Tout 
le monde sait, aujourd'hui , que si cet illustre 
historien s'est arrêté à rayènement de la fa- 
mille des Romaûoff, c'est qu'il a été inopinément 
surpris par la mort. -^ Qui vous dit ce que nous 
eût révélé cette plume si belle et si patriotique? 
Qui vous dit que, mieux éclairé que pas un, par 
les écrits que le gouvernement russe avait mis à 
sa disposition, l'histoire ne serait pas aujourd'hui 
plus instruite et enrichie des documents les plus 
précieux, des données les plus exactes, sur les 
moyens employés par une politique occulte, il est 
Vrai, mais savante, pour obtenir les résultats les 
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plus certains et la réalisation d'un avenir rêvé, 
mais possible cependant. 

Qu'avait donc besoin M. de Custine de remon- 
ter, jusqu'au père de Pierre-le-Grand, pour nous 
faire voir la Russie en 1 839 ? — • Il est de toute lé- 
galité d'admettre que l'historien, comme le pein- 
tre, comme le poète, comme le romancier même, 
comme tous ceux qui cultivent un art quelconque, 
a l'univers pour domaine ; mais je ne reconnais 
M. de Custine pour aucun de ceux que je viens de 
citer. — J'en appelle à sa franchise pour me dire 
s'il a voulu faire autre chose qu'une spirituelle et 
lucrative diatribe, qu'il offrait à la Russie, en 
forme de tribut de reconnaissance. Savez-vous ce 
qu'a fait M. le marquis de Custine? — Il a fait 
comme a fait, après lui, l'auteur de& Mystères de 
Russie qui, ni plus ni moins qu'un écolier de 
rhétorique, a enfanté un gros volume sur ce 
qu'il ne connaissait pas. — La seule différence 
entre les deux déblatérateurs , c'est que le 
noble auteur, par le charme de son style, sé- 
duit, entraîne, réussit même à faire pencher la 
balance en faveur de son opinion vraie ou fausse, 
tandis que l'autre n'a exactement donné au 
public qu'un ramassis d'oripeaux dentelés, de 
narrations fictives et de portraits plus fictifs en- 
core. M. de Custine a prétendu, dorant la pillule, 
faire croire qu'un serpent est un agneau, et que 
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Fhyssope, en certaines circonstances, peut bien 
passer pour du miel. — Qui ne se laisserait pren- 
dre à cette glu de premier choix? 

Quant à M. Ivan Golovine, il n'a pour lui que 
la nudité de l'éloquence ; son seul talent est celui 
de ne pas apprécier les faits et de les dénaturer. 

J'aurais lu le second ouvrage de M. Ivan Golo- 
vine, intitulé ^ Types et caractères Russes; mais 
à quoi bon? toujours ejusdem farinœ. — Il en est 
de même d'un autre ouvrage en trois volumes, 
publiés dernièrement, par M. de Tourguénief, 
sous le titre de la Russie et les Russes; le beau 
plaisir que celui de lire ce que l'on sait déjà par 
cœur! 

J'ai fait la remarque vraie, je pense, et que 
tout le monde, sans doute, aura faite comme moi, 
que, dans toutes les conversations de M. de Cus- 
tine avec le Tsar, pas un des flatteurs de Louis 
XIV, pas un même de ceux de Louis XV, sous la 
Régence, flanquée du cardinal Dubois, de si véné- 
rable mémoire, personne n'eût été assez hardi pour 
questionner, pour répondre avec autant d'esprit, 
d'à-propos, de ruse adulatrice, que Tauteur de la 
Russie en 1839, dans le but de savoir la vérité. 
— ^M. le Marquis a voulu jouer avec l'Empereur 
Nicolas, comme jadis minaudait la belle duchesse 
du Maine avec le Régent, pour obtenir de lui le 
moindre des secrets de l'État. Le Tsar a conduit 
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M. da Custine devant une glace» et lui a demandé 
s'il pouvait ouvrir son cœur politique à un homme 
doué d'autant de finesse d'observatioD, et maniant 
la plume avec autant de dextérité. 

Tout fier qu'il soit de son titre de gentilhomme, 
titre qu'il ne prétend n'avoir jamais été mérité 
que dans Ycmcienne France, je pense qu'il laisse 
bien loin derrière lui les courtisans de Nicolas V\ 
— Sa manière d'attaquer le mcflaarque est d'un 
diplomate consommé, d'un diplomate inquisiteur; 
M. de Custine est le Talleyrand du voyage. Ses ri- 
postes aux demandes qui lui sont &ites sont d'une 
astuce tell^nent féline, qu'elles seraient victorieu- 
ses, auxyeux du public, si elles étaient empreintes 
du sceau de son impérial interlocuteur. — Je suis 
obligé d'avouer, cependant, que M. de Custine a 
eu, sur ses concurrents passés, présents et futurs, 
le courage d'avoir osé répondre, et celui plus grand 
encore d'avoir osé interroger. 

Quel autre que M. le marquis aurait su rom- 
pre son amour excessif pour l'aristocratie, son ixk- 
vincible entraînement pour les vieux us, au point 
de se métamorphoser, au point de ramper, à l'^t 
d'arracher à l'idole qu'il a cherché sinon à abattre, 
du moins à salir, l'autorisation dont il avait ba- 
besoin, pour scruter les entrailles du corps mos- 
covite, pour étudier les arcanes (te la politique de3 
Tsars, depuis Tavènement des Romaoof au trôi^ 



de Russie? — Quel autre eut profité avec autant 
d'adresse des entretiens particuliers ou publics 
qu'il a eu rhoûDteur d'obtenir de LL. MM. U. TEm- 
pereur Nicolas^ et l'Impératrice Alexandra Féodo- 
rowna? — Mais M. de Cusiine était donc uu Ma- 
chiavel déguisé en péierin? Il faut avouer que 
jamais explorateur ne fit preuve d'autant de gé- 
nérosité, ni d'autant d'adresse. 

Et que l'on ne l'oublie pas! Ce bon, ce senti- 
mental M« de Custine n'écrivait que pour lui, que 
pour lui seul ; le monde français, le monde russe, 
le inonde européen, les deux mondes même, n'é- 
taient pour rien dans l'aiFaire. -^ Pauvre agneau ! 
ses jours et ses nuits s'écoulai^t dans l'inno- 
cence l en Russie, il bravait les limiers de la po^ 
lice ; en France il défiait les coups de la critique» 
-^ Revenu da»s ce dernier pays, sa saecoche 
pleine d'observations, d'annotations, de commen- 
tairess d'anecdotes plusi ou moins vraies, de récits 
à la façon de Tavernief , il fait comme Linières 
dont parle Boileau : 

)'eQtend3 déjà d'ici Lioière» furieux 

Qui m'appelle au combat, sans preadre un plus long terme : 

— « De Tencre, du papier, dit-il, qu'on nous enferme! 

Voyons qui de nous deux, plus habite en ses vers, 

Aui:a pluldt rem^ la page et le r^YèMà » 

OÙ trouver moins d'égmsme, moias'de person-* 
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nalité, plus d'abnégation de son individu? M. de 
Gustine est un Vincent de Paul, un Belzunce, un 
Howard, l'un ce ces anges que Dieu envoie de lœn 
en loin sur la terre, pour consoler les humains, 
au milieu de leurs misères, pour leur dire : « Mes 
« enfants, espérez en moi ; ma providence veille 
« toujours sur vous. > 

Il y a soixante ans, lord Macartney, ambassa- 
deur d'Angleterre en Chine, arrivée Pékin, chose 
inouie jusqu'alors; reçu, en audience solennelle, 
par TEmpereur, il lui fut ordonné, avant toute 
explication, de se mettre à gBioux devant le sou- 
verain du Céleste Empire. — Sur cette injonction, 
le ministre britannique donne ordre à l'un de ses 
secrétaires d'aller chercher à son hôtel, le portrait 
du roi George. — Gela fait, lord Macartney fait 
traduire ces paroles : c Je ne me mettrai à genoux 
« que lorsque S. M. I. se sera agenouillée devant 
a l'image du grand monarque que je représente. » 
— Voilà ce qu'on appelle du caractère, de la no- 
blesse, de la nationalité. — Quelques-uns ont osé 
qualifier cette action de sotte vanité, de domma- 
geable susceptibilité, parce qu'il s'agissait là d'un 
intérêt majeur, d'un traité de commerce à conclure 
avec le gouvernement Chinois, ils n'y ont vu 
qu'une affaire manquée, pour un refus à la sou- 
mission due aux lois de l'étiquette. — Arrière de 
tels penseurs ! Arrière les apôtres de l'intérêt per- 
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sonnel préféré à tout ce que le e<Bur de rhomme 
renferme de grand et de généreux!... Honneur 
étemel au digne représentant de George III ; il 
méritait une couronne civique. 

Si je cite ce fait, ce n'est point pour établir de 
rapprochement entre le Tsar et Sa Majesté chi- 
noise, non plus qu'entre les relations qui peuvent 
exister quelquefois entre des étrangers, et tel ou tel 
souverain. Je veux seulement prouver que M. de 
Custine qui, du reste, n'avait aucun caractère di- 
plomatique, bien loin de subir les ordres imposés 
au noble lord Macartney , a trouvé, auprès de l'Em- 
pereur Nicolas, l'accueil le plus loyal, le plus 
franc, le plus européen. Il ne s'est pas mis à ge- 
noux devant le Tsar ; il a eu l'honneur de l'appro- 
cher, de lui parler; partout, pendant trois mois, 
l'impériale hospitalité l'a suivi, l'a accompagné; 
elle ne l'a quitté qu'au moment de son départ. Où 
donc a-t-il puisé le fiel dont sa belle œuvre est sa- 
turée? Est-ce dans le miel des louanges qui se dis- 
tillaient pour lui, jusque dans les palais d'hiver et 
d'été du monarque russe? Est-ce dans la déférence 
dont il a été entouré pendant son séjour, en Mos- 
covie , porteur qu'il est d'un nom à jamais illus- 
tré? Est-ce dans le désir de dire ce qui n'est pas? — 
Oh ! je n'ose le penser ; l'homme de lettres n'est 
pas encore arrivé à un tel degré de dépravation 
qu'il dédaigne l'opinion publique, et qu'il n'é- 

19 
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crive que pour faire parler de lui. Ce qui me 
confinnc dans cette opinion, à l'égard de M. de 
Custine, c'est que je trouve en lui une Inconce- 
vable versatilité de caractère el de conviction; je 
n'ose Taccuser que d'une excessive légèreté ; car 
lisez-le bien, éludiez-le avec profondeur, sans 
toutefois vous laisser prendre à sa voix de sirène : 
que voyez-vous en lui ? Un aristocrate de premier 
ordre, aimant ses rois légitimes, dénigrant les au- 
tocrates qui vont jusqu'à Thonorer d'une poignée 
de main, et faisant patte de velours au Roi-citoyen 
et au gouvernement constitutionnel, qui lui sont 
imposés. Voilà une trinité de conscience politique 
que je ne comprendrai jamais. 



MAOÉDOINE ANSeDOTIQUE. 



HOSPITALITE BUSSE. 



L'iiospitalilé, Tune des vertus orientales, est 
Tun des types caractéristiques des peuples slaves, 
en général, et de la nation russe en particulier. 
Lisez tous les historiens, vous y verrez un cha- 
pitre spécial consacré à l'éloge de la religion avec 
laquelle, ainsi que tous les Orientaux, les Russes 
accueillent les étrangers, et de la proteclion do».t 
ils les entourent, en toutes circonstances. — Ou- 
vrez les annales moscovites anciennes et modernes, 
toutes TOUS diront que le Slave, en été, tient, au 
devant de sa chaumière, à la disposition du voya- 
geur fatigué, du pain, du sel {khlèb da sol)^ plus 
du kvass, de la bierre ou de l'hydromel, selon son 
état de richesse ; et qu'en hiver, ce même voya- 
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geur est cordialement reçu dans Fizba, y est 
nourri, hébergé gratuitement, et qu'en cas de mé- 
saventure, il n'en sort jamais, sans qu'on ne lui 
ait fourni la somme nécessaire, pour arriver à la 
prochaine étape. 

Frappez à la porte d'un paysan, n'importe à 
quelle heure du jour ou de la nuit, et n'importe de 
quelque nation que vous soyez, et de quelque lieu 
que vous veniez, la porte vous est ouverte.— J'en 
ai fait l'épreuve plusieurs fois, il vous livre sa 
maison, son foyer, le peu de vivres et de boisson 
qu'il possède, son luminaire, consistant en une 
mauvaise chandelle ou en une torche résineuse 
qu'il place dans un trou du mur ; puis il va tran- 
quillement se recoucher sur son poêle ; il ne s'en- 
nuie point de vous voir.— Quand vous le quittez, 
si vous lui laissez un souvenir, il l'accepte; si vous 
l'oubliez, il se contente de vous souhaiter un hoa 
voyage. 

Allez-moi chercher, dans quelqu'autre pays de 
notre Europe civilisée, des citoyens qui, arrachés 
de leur lit, au milieu du plus profond sommeil, 
et sans vous connaître, viennent gaiment et fra- 
ternellement vous ouvrir leur porte ! — Ils ouvri- 
ront leur fenêtre, oui ; mais, au bout d'une espin- 
gole, ils vous diront d'aller vous rafraîchir, vous 
réchauffer ou chercher gite ailleurs. Le Français, 
plus facétieux vous criera : c Mon brave homme, 
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allez battre la semelle un peu plus loin.i» -— Nos 
ayeux, sur ce point, nelecédaient pas aux Russes; 
il est vrai que les voleurs étaient plus rares. 

Cette même hospitalité exercée par le serf, en- 
vers le pèlerin^ n*est pas moins un objet de oœur 
pour le seigneur- tenancier, à Tégard du riche 
voyageur. Là, votre personne, votre famille, vos 
gens, vos équipages trouvent Taccueil le plus gé- 
néreux ; la maison entière est mise à votre dispo- 
sition; la longueur du séjour ne fait rien à la 
chose ; vous en êtes quitte pour un pour-boire 
plus ou moins princier qui vous attire, à perpé* 
tuité, les bénédictions des serviteurs du castel. 



LE DUC DE ITBLLINfiTON. 



Quelques années après la conclusion de la paix 
générale, en 1815, S. G. M. le feld-maréchal Duc 
de Wellington, se rendit en Russie. La visite du 
héros de Waterloo, qui, sans Blûcher, n'eût rap- 
porté en Angleterre qu'une couronne de cyprès au 
lieu d'une counmne de laurier, était un grand 
événement pour la cour de Russie. — A peine sa 
présence à la frontière moscovite eut-elle été an- 
noncée, que TEmpereur y dépêcha, pour le rece- 
voir, un de ses officiers supérieurs, porteur d'une 
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magnifiqiie pelisse de renard bleu, qu'il lui en- 
voyai t en présent. 

Le noble Iprd ne pouvait se méprendre sur ce 
gracieux procédé de l'illustre souverain; mais, 
emporté, sans doute, par un sentiment d'orgueil 
britannique, i| refusa services et pelisse, disant 
qu'il possédait encore assez de plialeur, pour bra- 
yer tous les froids, même ceux de la Sibérie. — 
ûjais là pe finit pas l'I^istoire.-— jJn des régiipents 
de la garde impériale porte le nom de Wellington, 
ainsi que deijx antres portent ceux de Frédéric 
Guillaupe III de Prusse, et de François II, Empe- 
reur d'Antricbe -, cpt usage était, en 1 81 5, un pré- 
sent que les monarques européens se faisaient ré- 
ciproquement, pour consacrer le souvenir de la 
part que chacun d'eux avait pris à la pacification 
du monde. 

Dès que le duc fut descendu à l'hôtel qui lui 
â?ait été préparé, S. M. I. donna Yatdre d'y placer 
un poste d'honneur, spécialement composé des 
hommes dû r^imènt ci-dessas désigné. Ne voilà- 
t-il pas que Sa Grâce se choque de la délicate at- 
tention de l'Empereur? Ne voilà-t-il pas qufe dès 
le lendemain, sans tambour ni trompette, elle fait 
mystérieusement refaire ses malles, et qu'elle s'âi 
tra loger ailleurs, ayant eu, toutefois, la coui^toisje 
d'envoyer de suite sa carte, ainsi que la désignattmi 
du nouveau domicile dont elle avait fait choix, 
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tant au Tsar, d abord, qu*à ses mdUeUrs dmîs et 
coBhaissances.-^ Yoiià, ce me semble, un Anglais 
pur l^ang, atteint du spleen ou d'un pAroxysmede 
fierté halionâle! 

O^a me rappelle cet autre féntleman britanni- 
que qui équipa un nayire à ses frais pour Tenir 
dans les eaux de la Neva, simplement pour y voir 
la superbe grille du jardin d'été à Saint-Péters- 
facwirg, et qui, après avoir admiré &i véritable 
ch^-d'œuvre, decetemps-lè, s'en relodrnachez 
lui, sans avoir daigné mettre pied à terre. 



IVAKB fST L aMrMll&im ALhXilNDIIE. 

Ua ofEpîer, enveloppé de son manteau, prend 
jplaea danç un de ces méchants petits traîneaux de 
louage, auxquels \esi Français domiciliés ont e^ïïoçiù 
)e nom assez plaisant de boîtes à chandelles ( au 
pluriel , car on ne peut y tenir que deu)( , et à 
graqd' peine). — Koudà (oii)? dit Iv«ne, ^ Vo 
élvQretz. (au palais), répond roflicjer. — L'espace 
voulu traversé) h militaire gradé saute en bas de 
k locomotive, en diswt ; « Attends deux minutes 
tî seulement , et je vais Venvojer le prix de ta 
H course.» — Mm le phaéton l'arrête aussitôt 
par son manteau, lui disant à son tour : « Pardon, 
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« votre noblesse , mais vous autres y vous nous avez 
< attrapés tant de fois, que je ne puis m'^i tœir 
« à votre parole ; je veux être payé de suite. — 
€ Je ne possède aucun argent. — Tant pis pour 
c vous, votre noblesse, mais je ne vous lâche pas 
c que je ne sois soldé ; je n'ai pour vivre que mon 
« pauvre Sanki (traîneau), et il faut bien qu'il 
« nous fasse exister moi et mon cheval. Laissez- 
« moi votre manteau pour gage; moi je vous 
€ abandonne ma plaque, i» — Il est bon de faire 
observer ici que chaque cocher de place porte, 
attachée derrière son dos, une plaque en cuivre, 
indiquant le numéro sous lequel il est inscrit au 
bureau de la police municipale. 

N'ayant rien à répliquer à l'argument d'Ivane, 
l'Empereur Alexandre, car c'était lui, se soumit à 
l'injonction du cocher et lui livra son manteau. 
En traversant la salle des gardes, non sans une ex- 
trême envie de rire, « Messieurs, dit-il, à l'avenir, 
sauvez-moi de pareille avanie ; ne voilà -t-il pas 
que faute de vingt kopeks (vingt centimes), je suis 
forcé de rentrer chez moi en voisin. Il parait que 
vous traitez ces pauvres diables de Turc à Maure ; 
j'ai reçu une leçon ; gardez-la pour vous >. — Un 
domestique de la cour fut aussitôt expédié à Ivane, 
détenteur du manteau du Tsar. Une double im- 
périale lui fut offerte, mais comme il n'avait pas 
de quoi changer, le domestique, chargé du mes- 
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sag^, lui dit : « Garde tout ; c'est TEoip^reyr qui 

€ te renvoie. — r L'Empereur, s'écria Ivane , en 

« tombant à genoux ! tenez, reportez-lui sa pièce 

c d'or, et dites^lui que je suis trop heureux de 

c l'avoir possédé quelques instants dans mon mo- 

« deste équipage, qui ne me quittera jamais, pas 

€ plus que cette pièce d'or, puisque vous ne 

« voulez pas la reprendre. » 



TBAIT DE JUSTICE DE 8. M. I. l'bMPBBBUR NICOLAS I*'. 

Les règlements de la police russe veulent, que 
le propriétaire d'un équipage, quelles que soient 
la valeur de cet équipage et celle des chevaux, soit 
conduit au bureau de police, si un accident quel- 
conque est arrivé par son fait ou par celui de son 
cocher. 

Le Drojki de l'Empereur Nicolas passe, un jour, 
sous une des grandes portes qui font un des prin- 
paux ornements de la ville de Moscou. Son con- 
ducteur, frisant de trop près l'un des côtés, blesse 
un homme qui s'était collé, le plus possible, contre 
le mur, pour éviter le choc— Des cris s'étant fait 
entendre, S. M. I. fait arrêter aussitôt, et s'in- 
forme du motif de l'alarme. — Instruite de l'évé- 
nement et dece qui l'avait provoqué. Elle met aus- 



— 298 — 

sitôt p)ëd à terré, donnant ordre à son Iz»azUehik 
(cocher) de conduire son drojki m fioiirrière, 
tomme s'étant rœdu coupable d'une infraction à 
la lot. — Puis FEmpereur s'approche de T homme 
blessé, le console, lui assure des secours, remonte 
sur une voiture de place, qui le reconduit à son 
palais. -^ I^ moindre circonstance met au grand 
jour le caractère et le cœur d'un homme» 

Ce fait a, ce me semble, quelque analogie avec 
celui rapporté par M. Marco Saint-Hilaire, dans 
ses Souvenirs de V Empire; alors quïl raconte que 
Napdéon, n'étant encore que premier Consul, se 
trouvant, un matin , au café du passage des Pa- 
noramas aveo Duroc, ou tous deux avaient bien 
modestement déjeuné, aucun d'eux n'avait d'at- 
jgmU — La maîtresse de l'établissement leur re- 
fusait crédit, et Ton pliait s'etnparer de leurs man- 
teaux, lorsqu'un garçon plus bun^in répondit de 
la dette. — Quinze jours se passerai sans que 
Bonaparte eût songé à cette petite esdapade^ lors- 
que Duroc la lui rappela. *^ Dès le lendemain, un 
domestique galonné apportait un rouleau de cent 
napoléons, à œ môme garçon qui, quelque temps 
a{Nrès, fut attaché au sèrvioe impérial. 
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LE SOLPAT MOBT ET L EMPEREUR. 

Le Russe est gaî de sa nature ; el n'allez pas 
croire que le servage le rende morose. D'abord il 
ne pense pas à sa position d'esclave ; Vinsouciance 
est héréditaire chez lai, exemple : Ainsi que le dit 
si spirituellement Lafontaine , 

Un mort s'en allait, tristement ^ 
S'emparer de son dernier gîte ; 
Un ç;uré s'ep allait, gaiment, 
Enterrer ce mort au plus vite. 

Quel était ce curé? Hélas! il n'y en avait pas! 
C'était tout simplement un bon et brave paysan 
qui, fi^edônna&t et chantant, conduisait sur son 
Rospouéska (charrette à deux roues) un défuiit à 
son dernier asile ; ce défunt était un èoldat. — Le 
tsar passe, et demande au paysan ce qu'il conduit 
là. — Ma foi, mon officier, c'est tout bonnement 
les restes mortels d'un pauvre soldat. — L'Empe- 
reur suit, jusqu'à ce qu'arrivé devant une église, 
il donne ordre au mbugik de faire halte. Les servi- 
teurs de Dieu sont immédiatement appelés; le 
cerps est descendu dans le temple, et les prêtres 
l^ivent Tordre de réciter les prières dues aiix 
trépassés. Puis le corps est reporté sur la char- 
rette, où suivi par deux ecclésiastiques, il fut en- 
terré en terre sainte, comme tout bon chrétien . 
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Je doute que Joseph II, de si débonnaire mé- 
moire, eût pu donner l'exemple non-seulement 
d'une abnégation semblable de sa dignité, mais 
encore de son respect pour la religion et de son 
amour pour le moindre de ses sujets. 



PENSÉE d'uNB garde CIVIQUE , A SAINT-PÉTERSBOURG , 
FORMÉE d'étrangers DOMICILIÉS. 

Au nombre des plus belles, des plus utiles, des 
plus indispensables institutions sociales, il faut, 
malgré tous les raisonnements adverses possibles, 
admettre celle de la garde nationale. — Créée par 
Lafayette, en 4 789 et en 1 830, son immensité de 
conception ne résume-t-elle pas, à elle seule, Tu- 
nion indissoluble qui doit exister entre tous les 
citoyens d'un même pays? Non-seulement elle 
défend à tout jamais Vexistence de gardes préto- 
riennes, vendues, achetées et stipendiées dans 
Tunique intérêt du chef de TÉtat, elle donne aux 
plus intéressés, des armes, non pour menacer la 
tranquillité publique, mais pour la maintenir. «- 
Aussi, aujourd'hui, cette institution est-elle consa- 
crée par toute politique sage et intelligente; toutes 
les puissances du continent en ont compris Tim- 
portance , et , chose inouie jusqu'à nos jours , 
Pie IX, aujourd'hui pape, reniant l'absolutisme de 



— 301 — 

sçs prédécesseurs, vient d'en ordonner rétablisse- 
ment dans les États Romains, à l'exemple de quel- 
ques souverains de la Péninsule italique* 

Une idée neuve, dont la mise en pratique ne 
peut être, du reste, considérée que comme une uto- 
pie, a surgi dans mon cerveau, pendant mon sé- 
jour à Saint-Pétersbourg. Cette ville, dont la garde 
est confiée à près de quarante ou cinquante mille 
hommes de troupes, n'a rien, sans doute, à crain- 
dre, dans le sens de révolutions ni même de per- 
turbations sociales. Mais admettons le cas où 
l'Empire, menacéd'un immense danger universel, 
soit obligé d'expédier sur la frontière tous ces sol- 
dats, protecteurs du repos public. — Qui veillera 
jour et nuit au maintien du calme? Qui prêtera 
main-forte aux agents de la police? « Veut-on, 
« me disais-je, obvier aux chances désastreuses 
« bien peu désirables, sans doute, d'un pareil évé- 
« nement ? — Que l'Empereur ordonne la forma- 
« tion d'une garde civique, uniquement composée 
« d'étrangers de toutes nations, domiciliés, pa- 
€ tentés, intéressés à la conservation de la posî- 
€ tion sociale dont ils jouissent dans le pays, 
€ grâce à la protection qui leur y est accordée. — - 
« Je parie que jamais la capitale n'aura été mieux 
€ gardée, que la police n'aura jamais eu moins à 
< faire, et qu'elle n'aura jamais eu d'auxiliaires 
« plus puissants. i> 



On prendra cette idée aventureuse pour ce 
qu'elle vaut en réalité ; rexécutîon de ce projet 
tombe dans les rêves, puisque jamais les natio- 
naux ne consentiraient à confier à des étrangers, 
la garde de leurs personnes et de leurs propriétés. 
Sî je l'exprime ici, c'est pour prouver qu'il ù'est 
pas d'anomalie qui ne puisse être accessible à l'es- 
prit humain. 



AGTB DE GÉNÉROSITÉ DB L ElklPEREVll NICOLAS. 

Après 1812 , où le comte Milorado,witch s'était 
distingué d'une manière si brillante, il fut nomiByé 
par l'empereur Alexandre gouverneur militaire 
de Saint-Pétersbourg. — Hors du champ de ba- 
taille, c'était l'homme le plus affable; son seul 
défaut était ia prodigalité; elle épouvanta ses 
créanciers à tel point , qu'ils durent le menacer 
de saisie. 

Le commerce de la ville, averti de cette position, 
envoya à l'empereur Nicolas une députation qui 
demandait l'autorisation d'acquitter immédiate- 
ment les dettes du général.— MILORADOWITCH 
NE DOIT RIEN , répondit le Tsar. Dès le lende- 
main, Nicolas avait puisé, dans sa propre cassette, 
les fonds nécessaires pour libérer intégralement la 
gouverneur militaire de la capitale. 



CQlVCLUlINIIIiy. 



J'aurais désiré donner plus d'extension à cet 
ouvrage ; mon intention, bien prononcée, était de 
suivre, pied à pied, les détracteurs de la Russie et 
de son souverain, de renverser, non pas ce que 
leurs écrits renferment de trai, de malheureuse- 
ment trop vrai , de ce vrai que je consigne moi- 
même, mais les idées erronnées, les jugements 
faux ou hasardés par eux sur un sujet si grave. Je 
voulais j comme le vieil Entelle de Virgile, ren- 
verser, dans larène, les voyageurs littéraires qui, 
faisant parade de leurs fibres cérébrales , ont 
voulu, comme le jeune Darès, exhiber leurs formes 
herculéennes aux yeux de la foule sicilienne éton- 
née. Mais, ne possédant ni les os nî les muscles 
du redoutable Entelle^ je m'en tieitô, pour ee mo^ 
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ment, à rescarmouche. Je me suis constitué gué- 
rillas ; et mon arquebuse est toujours prête à faire 
feu sur mes ennemis, non que je m'en connaisse, 
mais que je ne redoute pas, quand bien même 
j'en aurais, mais sur ceux qui, comme MM. de 
Gustine, Ivan Goloyine et autres font de Tesprit 
aux dépens de Texactitude. 

Un grand seigneur russe, auquel j'ai commu- 
niqué, ici, à Paris, plusieurs de mes chapitres, m'a 
dit, avec une bonhomie, avec une bienveillance 
toute particulière, et en vue, peut-être, même de 
mon intérêt personnel : « Mais, mon cher ami, 
« renoncez, je vous le conseille, à votre publica- 
« tion; elle vous fera un tort réel, moral, ma- 
€ tériel. — Toutes les idées, non-seulement en 
« France, mais en Allemagne, en Angleterre, en 
€ Italie, en Suisse, sont contre la Russie; l'Eu- 
€ rope est russophobe, Suivez-donc l'esprit du 
« siècle, suivez le torrent ; que diable allez-vous 
« faire aujourd'hui de la fr^inchise et du dévoue- 
« ment en faveur du Tsar ? Vous savez aussi bien 
€ que moi , et votre vieille expérience a dû vous 
« le dire, que, par le temps qui court, la pro- 
€ bitéest traitée de chauvinisme *, la conviction 
€ de conscience, d'ânerie. — Si vous croyez vous 
€ enrichir avec cela, je vous crois dans une er- 

* Stupiditéi maladresse. 
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c reur profonde ; je vous préviens, en outre, que 
« TOtre livre n'aura pas droit de bourgeoisie en 
c Moscovie, et que, de plus, vous allez soulever 
c contre vous toutes les foudres de la presse. — 
€ En dernier ressort, qu'avez-vous à espérer? 
a — ^ Je n'attmds pour vous que de deux chances 
c Fune, ou des coups de marteau de la part des 
€ journalistes, s'ils vous lisent, ou un silence 
€ calculé de leur part, dans le cas où vous ne 
c smez pas lu, ce qui, du reste, est impossible. 
« — Dans le premier cas, votre livre aura un ro- 
c( tentissement égal au moins à celui obtenu par 
c ceux de vos adversaires; dans le second, vous 
€ n'aurez fait qu'une œuvre morte, du moment 
€ que vous ne pourrez la faire valoir, je ne dis 
c pas auprès des lecteurs les plus intelligents, 
c les plus {NTofonds, mais auprès même des plus 
« frivoles. » 

« —« Monsieur le Ck)mte, lui ai-je répondu, je 
<t vous suis on ne peut plus reconnaissant de vos 
« charitables avis ; ils me prouvent que vous me 
€ désirez du bien-être, et vous m'éclairez sur l'u- 
€ nique voie qui puisse m'y conduire. — Mais 
« que voulez- vous? — on ne change pas les hom- 
c mes et surtout un homme de mon âge. Au mi- 
c lieu des fluctuations de mon existence, soit en 
€ haut, soit en bas de la roue de la fortune, je 
€ n'ai jamais dévié d'une ligne aux principes que 

30 
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« je me suis imposés . Cette ligne m'a été biett sou- 
« veut déferorable, je Taroue ; mais la flexfMIité 
« n'Mt pas mcm fait^ et përtkotme, jusqulëf , n'a 
€ pu me faire vider les arçons, monté que j'ai 
« toujotift été sur mon coursi(* de franchise. Jfe 

< ferai donc paraître mon œuvre , qum qu'A 
'€ puisse arriver ; je me livre au piAMo |^s et 
« pomgs liés ; je sais k quoi je m'e^rpose; nMik là 
« mort serait là, que je ne toie départirais pas 
^ d'une seule des idées que j'ai émises. Pourquoi? 
« Parce que, non èelm Vautres, sans donlt, mais 
« selon moi, j'ai dit la vérité, rien que la Vérité, 
* — parce que j'aime de cœur FEmpereur et la 

< famille Impériale de Russie, — parce que la 
«r Russie a été ma mitmée patrie, paîw que je 
€ n'accepterai jamais les calomnies que de» li- 
« Bellîstes e* des ibfficulaires patentés, ingrats ou 
« rancuniers, s'amusent à débiter, dans le but, 
« non d'instruire, mais de tromper îeUK lec- 
îr teurs. -^ Vous voyez que je suis loin d'imiter 
if FonteneBe le peureux, qui disait : Quand j'au- 
« rais la main pleme de vérités, je ne rouvrirais 
« pas. — Moi, je les ouvre toutes les deux. 

^ Quant aux craintes que votre bîenveîfltnce 
« m'inspire, Monsieur le comte, sur le sUccés de 
€ mon ouvrage, je n'ai appelé sur moi aucune 
« ehance de garantie; ma plume a suivi les pulsa- 
t fions démon cœur ; j ai écrit comme j'ai pensé, 
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<r comme j'ai iSentî, et pâà litt ne poui*ï'a me faire 
« le reproche dé ni'êtffe înis sôus la protection dé 
« l'Aigtè impériale. — Rieù de tout cela ; j'écris avec 
«^ mes pensées fixes, et qu'auCuûe force humaine 
« ne pourrait m'afrâcher; je mai*che dans lé 
« champ libre de la presse, et personne au monde 
<r ne m'empêchefa d'exprimer ce qui existe dans 
« riion cerveau et dans môû coeur. — Je suîâ 
« français; je chéris, plus qUe tout, mes compa- 
« tridtes, les plus bMves et les pldâ spirituels deâ 
« hommes : înais quelle loi m'interdit de rendre 
« hommage k la nation russe , vers laquelle je 
« suis entraîné pai* gratitude pour son hospita- 
< lité, ainsi que vers le TSar qui, dans toutes leà 
« circonstances de ttia Vie, m'a honoré des témoi- 
« gnages les plus éclatants de llntéf et qu'il daigne 
€ meporter?— • Non, Monsieur le comte, la re- 
€ reconnaissance est un sentiment si délicat, que 
« celui qui reçoit un bienfait est moins heureux 
€ que celui qui l'accorde. *— Que des épilogueurs 
« traduisent mal mes conceptions, j'y consens; 
« mais je ne consentirai jamais à ce qu^ils les dé- 
« naturent ni à ce qu'ils me fassent dite autre 
« chose que ce que j^aî voulu dite. — L*opinion 
« est une religion. Monsieur le Comte, et je main- 
a tiens, en tout et pour tout, ce que j'ai spécifié 
« dans ce que j'ai eu l'honneur de vous lire, bien 
€ que je n'aie pas eu l'avantage, peut-êtfe, d'obte- 
« nir votre entière approbation. » 



— 308 ~ 

Cette eonversation se serait prolongée outre 
mesure ; je Fabrège pour ne point rendre fasti- 
dieux, au lecteur, les arguments pour et contre 
qui auraient pu en résulter. Ck)mme partout, et 
en France, principalement, le langage change de 
pensée, chaque jour, à chaque minute, à chaque 
seconde ; une seule chose ne change jamais : c'est 
le sens intime. •— Bien que les circonstances ne 
soient plus les mêmes qu'au moment où j'ai com- 
mencé à me rendre coupable du livre que je pu- 
blie aujourd'hui; bien que l'Empereur Nicolas 
ait, à ce qu'il parait, renoncé à son voyage à Paris; 
bien que la politique universelle ait pris une autre 
physionomie, je ne m'en tiens pas moins à mes 
assertions. Je suis comme Thomme fort d'Horace : 

A Et si fractas illahator orbis 

« Impavidum ferlent ruîDae \ » 
Non, rien ne me fera départir de ce que je sais^ 
de ce à quoi je crois religieusement. Qui donc ose^ 
rait me dire que j'impose sur ce que j'ai écrit 
dans cet ouvrage? — Qui viendrait me jeter à la 
face la pensée du moindre mensonge? — Une 
phalange de marquis de Custine, d'Ivan Golovine, 
de Tourguénief , ne me feraient point reculer; je 
ferais comme la garde à Waterloo, je mourrais, 
mais je ne me rendrais pas. 
Quelques-uns prétendront avancer peut-être, 

* Quand runivers s^écroulerait, ses ruines m'écraseraient sans 
me faire pftlir. 
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ce que jene papse pas cependant, que je suis sa* 
larié , stipendié pour aToir Faudace de publia 
mes opinions; d'autres, pour me dénigrer moi- 
même , qu'il n'existe pas , chez moi , cette 
connexité, cet enchaînement voulus pour une œu- 
vre aussi sérieuse, pour une réplique aux diatribes 
plus ou moins acerbes et violenta, publiées, de- 
puis quelques années, contre la Russie, son gou- 
vernement et la personne même du Tsar. — Aux 
premiers, je répondrai ce que j'ai déjà dit et af- 
firmé^ à savoir que je ne suis aucunement pen« 
sionné ni rançonné par la cour Impériale de Mos- 
coyie; aux autres, que, pressé par les événements 
qui, à l'époque où nous vivons, se succèdent avec 
une rapidité que l'on ne peut comparer qu'à celle 
d'une locomotive» à cette époque où nous voya- 
geons à la vapeur, sur la grande artère de fer 
d'une existence aventureuse, je n'ai pu que mor- 
celer l'ensemble d'une pensée vaste, palpitante 
d'actualité, telle que je l'avais d'abord conçue. -« 
Le lecteur voudra bien, je l'espère, justifier, par 
son indulgence et son approbation, le titre de 
Mosaïque, que j'ai cru devoir donner à ce livrée 

Pour corriger les défauts, il les faut faire connaî- 
tre; si, sous ce rapport, je me suis montré un peu 
sévère dans quelques parties de cet ouvrage à l'é- 
gard des mœurs, de l'instruction, ce n'a été qu'a- 
vec l'intention de faire ouvrir les yeux à ceux qui 
veulent les garder constamment fermés sur eux- 



Toémm, tout m les ouTraot bien grfiads êut \m Wr 
tr8$,8sps vouloir remarqifw qu'ils \sm re99^mhtea( 
en tout. Je n'ai point à m'oxaufier ^'appMîoueRT 
V0r»quiqueœ#oit,enppFem0iQsdi|daiin9rdasca^ 
seils , je n'ai eu que le désir de foire refléter h h TU9> 
Tépltt U plw pnr, le plu» brillant de }a lianière« . 
. Je n'fti pas été élevé »u café de'l^ ?(^geacQi j« 
ne hi% aucunement partie du perde de r£(^quier 
da la rue de Ménarfif ; mai», dès mon âge de raison • 
j^ai su promener mon esprit sur Fécli^quiiv de h 
pensée ; je Tai aecoutumé h en reconnaître ch^quç 
oase, k y calculer h puissance de chaque pièce, 
comme aussi )a valeur de leurs positions respec* 
tivePi depuis celle des simples pions, que les Aller 
mands, avec beaucoup plus de philosophie que 
jMus, ont baptisé du nom de BAusaN (paysans)» 
jusqu'à eelle de la Reine et jusqu'à celle du Hoi, 
inclusivement. ^ Puis, j'ai fait appel h m rè» 
He^ion* Je me suis dit : au jeu d'échec, le^ pions 
se sacrifient ; ils tombent sous \&» Aèches ou sous 
}9 salpêtre de l'attaque ; les cavaliersi les fous von^ 
de droite à gauche> ou de gauche k droite ; ils 
se îQut immoler pour défendre leur souverain, ^^ 
Tout, jusqu'à la reine est fait prisonnier, les tpurs 
ellesf^mâmes s'éoroulent ; le roi reste seul ; il va 
mourir, mais un pauvre petit pion lui reste fidèle; 
il Iç suit pas à pas ; grâce à cet échappé du carnage, 
le roi est délivré, il triomphe I Que ne suis-je ce 
pion libérateur ! 



LA NEVA,' 



POÈME 

A l'occasion du maruge de son altesse impériale 

La Grande Duchesse MARIE ( de Russie ) 

Avec Sou Altesse Impériale 

MONSEIGNEUR LE DUC DE LEUCHTENBERG, 

au h» grince eitflèttr» VUt*U^ ^'Staltr. 



Lorsque, dans un moment de yèritable enthou- 
siasme, j'eus composé ce poème lyrique, à Foc- 
casion du mariage dé Monseigneur le duc de 
Leuchtenberg (Eugène-Maximilien), fils d'Eugène 
de Beauhamais, vice-roi d'Italie, avec S. A. I. 
Madame la Grande-Duchesse Marie, fille de l'Em- 
pereur Nicolas, j'espérais^ ea ma qualité de Fran- 
çais, recueillir deS. A. L au moins un témoignage 
verbal ou écrit d'intérêt ou de bienveillance. «- 
Loin de là, le Prince prit, m'a-t-on dit, en mau- 
vaise part le nom d'Eugène, sous lequel il est cé- 
lébré dans mes strophes , prétendant que s(m nom 
est MaxindUen. 

Dans mon inspiration^ dans la vérité^ j'avais 
cm pouvoir associer le fils de l'illustre beau-fils 
de Napoléon, et célébrer un nom que tant d'ex- 
ploits ont immortalisé ; j'avais voulu jeter un der- 



nier rayon de gloire sur des cendres impérissables. 
— Au moment où je voulus donner de la publicité 
à ce poème, dont je laisse l'appréciation au lec- 
teur, je le lus, à Saint-Pétersbourg, à Fun des 
membres de la censure impériale. — L'audition 
terminée, je lui demandai si le permis d'imprimer 
me serait accordé. —Sur la réponse formellement 
négative; je remportai mon œuvre, telle que je l'a- 
vais remise en maRuscrit, non-seulement à LL. 
AA. n. M. le Duc et W* Ift Duchesse de Leuchten- 
berg, mais encore à S* M. l'Empereur et Roi et à 
toute la famille Impériale. — U est de pjon devoir 
et 4e mon honneur de Ja reproduire aujourd'[iui. 

J'avoue pourtant que, cette fois, j'y ai fait entrer 
le nom de Maximilien . 





Salut à TOUS, rives chéries ! 

Salut, grandiose Neva ! 
Que de fois, sur t«» \m^i m mU 4fi Iw pairies. 
Je trouvai te boftl»»? qw mm éWfl f^n ! 

Xe te rfiTois?, , . Jif&ii plut fFAiohefi, plus vivss, 
Sont Ififi ^«iuv qui pfltiiwnt pour toi ; 
Combien t^ TAgiiM .aUenlites 
Semb}(mt b9ur6Ufi69 iom ta loi ! 
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Tu le vois. . . comme Thirondelle, 
Tai fui la fureur des autans ; 
Mais, toujours constant et fidèle, 
Je reviens avec le printemps. 






Fille du Ladoga, redis-moi tes miracles ! 

Mon cœur s'émeut à tes accents ; 

Ta voix électrise mes sens 

Du feu sacré de tes oracles. . . 
De Pétropole, ensemble, admirons la splendeur ; 
Voyons-là s'élever du sein des marécages, 

Et révéler à tous les âges 

Son gigantesque fondateur! 

Redis-moi sa main colossale 

En palais changeant tes roseaux ; 
Montre-le moi, couronnant sa vassale. 

Te proclamer reine des eaux. 



■* 



Evoque aussi de Catherine 

La grande âme, pour un moment; 
N'est-ce pas, dis-le moi, cette étoile divine 

Qui, là-haut, brille au firmament? 

Oui , c'est elle qui , du Bosphore, 
Indique à ses enfants l'orgueilleuse cité, 
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Et qui de la Russie, au Couchant, à rAurore, 

Eclairera rimmensité. 
Un astre brille à côté d'elle, 

Non moins pur, non moins radieux ; 

Des bons rois il fut le modèle ; 

Il est au rang des demi-dieux ; 

Monarque au-dessus des louanges. 
Le Ciel à la Russie en avait fait présent ; 

Il est aujourd'hui chez les Anges, 
Mais dans nos cœurs il est toujours présent. 






Et puis, tu me diras pourquoi, sur ton rivage, 

A la ville comme ah village, 

Pourquoi partout, en ce séjour, 
On resjnre un parfum et de joie et d'amour. 
Pour qui tous ces apprêts? pour qui ces banderoles? 

Pour qui ce luxe d'Orient, 
Et ces groupes heureux, chantant des barcaroles, 

Et qui s'embrassent en riant? 

Et la Neva répond : c Les siècles, en silence, 

Longtemps ont glissé sur mes flots, 
Je n'avais pas encor vu le fer d'une lance, 
L'aviron du pécheur troublait seul mon repos. . . 
Obscure, je régnais esclave ; 
Je dormais. . . quand im héros slave, 
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Aleîaîidffë, dtt Christ tertuetix paladin *, 
A la sienne enchahia ma tîe. . . 



* A l'époqae où les Mogols achcvaknt la conquête de la Ras- 
sie (1230-1233), Novgorod setile échappa ati nàtiffagé; elle ne 
fut point attaquée.3èjt haMtafttë béiflMiriefllla dfVJbe^rëf idence 
et se félicitaient do bonhem' de I^r- j«Qae friii€e# Alexandre 
Yarosiavitch. G*est dans ces jours, si désastreux pour ia I\06sief 
que i*on vit éclater sa gloire. îl fit fortifier les bords de la Ghé- 
lona, pour garantir la pfDvInéé dé Novgorod des àtîa^cies des 
TchoaAes» dt é^efttoiif li dlAlHpidi^s gti«rriefif^ pvnmiêé ifië 4ans 
ces temps de brigandage, la paix ne pouvait être de langue du* 
rée. Novgorod avait pour ennemis les Gtievaliers livoniens, les 
Finois et les Suédois. La puissance des premiers s^augmenta 
considérablement alors; ils avalent adroitement su se placer 
sous hr prvtecilim de ror<lrcr teiitimi9Q«« 

A cette époque, André Yelven» homme rempli d'expérience, 
était Grand-Mattre de Livonle ; animé sans doute du d&ir de 
mettre un terme attt (K^èusslotis mitttielleé qttt ékiktâmi entre 
les GbevIOtl^ ëf l«s Ilovi^ttKfiéttâ» Il «te «fie C«i«f M l^« lé 
ftmkb Akiilanâre» do6i il admira la Nantes TesprU et la noblesse 
de sentiment. 

Le roi de Suède, irrité contré lés ftusses, qui tfvatéhf éduvent 

ment d^une flotte siff kifùeile sd tfmivtit vu grasd ndUbre de 
Suédois, de Norvégiens, de Finois, et qui pénétra dans la Neva, 
vers Tembouchure de rijora. — Birger, général habile, s^imagi- 
naît faire là éimtivt^ éÊ tM&^n éi nteiàë «élfè dé Hdtgbrdd. 

Alexandre, éeod&dé par Fcl^y^ ilitetre bibitaàt de llngrie, 
rassemble sas cohortes, et, avec la rapidité de la foudre, il 8% 
précipite sur les Suédois, que son attaque imprévue met aussitôt 
etr désordre, te pfiilce et iéé iH^tye^nidtitfèrébt daiis t!é éôMbaé 
une rare intrépidité. {SatantBinéi HMi de Rusêig^ UrtiêlV,) 

Gette action mémorable, qui rendit un instant de joie aux 
Russes, écrasés sous le joug des tatars, fit donner à Alexandre 
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Devaût lui, vers les tocs de la Scandiflavîe *, 
J'avais vu fuii' les fils d'Odîn**. > 

V 

/ 

« Puis un aigle parut... Il médît : c De ta gloire 
< Je rendrai les fleuves jaloux ; 

» 

le surnom de Nïefski (le Névieo) (la victoire qtJ'H avait remportée 
ayant <*« Iléu sor les bords dé fa Neva). —Scm^ète pouffa Mfgidh 
orthodoxe le fit admettre att mmWe âeft lafft». 

Cinq cents ans plus tard^ p<mr coas^acrer la mémBAr^ de ce 
haut fait d'Alexandre, Pierre I", en 1722, créa l'ordre d'Alexan- 
dre Nïefski. Il ne fut accordé, pour la première fois, qu'en 1725, 
par GatâériDe 1'^ 

Cet or Are n'a qu'une cYasse; ft €$1 étmiûé à ré m m pium ê U& 
services civils et militaires. — Il donieleraag de géoéral-major 
(maréchal-de-camp), aux officiers qui en sont décorés; sa devise 
est : Pour le service et là patrie, 

La cMx m MtÈpttàm^ ptmr Î€s cftèVftSêi^ I «é ht^ mbftfi 
ponceau, passant de gauche k droite i et l'^ottt esiaili^fliée sur 
le côté gauche de l'habit. Les jours de cérémonie, les décorés 
portent un costume uniforme particulier. 

* Sous ce nom, l'on comprenait autrefots les contrées qu'ha- 
bitèrent les Goths et les Ostrogoths» et appelées aujourd'hui 
Finlande, Suède, Norvège et Danemark. 

** Odin, conquérait et législateur du Nord, devenu fe pre- 
mier et te pfus ancien des dieux, diaprés VEdda, livre qui con- 
fient les dogmes, la religion et la politique même des Scandinaves 
et des autres peuples du Nord. Il gouverne toutes clioses, et fes 
autres dieux, quelle que soit leur puissance, le servent tous 
comme des fils servent leur père. Dés tiistoriens germaiàs pré- 
tendent qu'Odîn fut un roi du Nord, fàmeut par sa bravoure, 
lequel, pour inspirer à ses sujets le mépris de fa mort, se perça 
d'une flèche en leur présence, et mourut de sa blessure quelques 
moments après. On lui rendit les honneurs divins. 
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c Le Danube et le Rhin ne pourront jamais croire 
c Qu'ils s'humiliront devant nous... 
c On entendra sur la plage lointaine, 
€ Les échos t'appeler, un jour, 

€ Et sur le Tanaïs*, et sur leBorysthène**, 
« Et sur rirtisch ***, et sur TÂmour ****. 

c Librement, près de toi, ma fille, je respire; 

c A mes peuples enfants tu prêteras ton sein ; 
« Pour éterniser ton empire, 
c Je veux t'unir au Pont-Ëuxin.» 

c Puis, j'entends le canon qui gronde ; 
PétB*sbourg et Gronstadt s'élèvent à la fois ; 

Pierre-le-Grand commande au monde» 

Et Pierre obéit h ma voix. 
Le glaive d'une main, et de l'autre Féquerre, 

Législateur sur la Neva, 

* Anden nom da Don. 

** Ancien nom du Dnieper* 

*** L'Irtisch se jette dans le Tobol ; il prend sa source dans 
les monts Onrals. 

**** L^Amonr ou Amor, grand fleate de TAsie orientale, qnl 
a sa source dans la Mongolie, sons le nom de Kerlon, en rosse 
Argrùtm, dans les monts Kinhan, par AS* 30' de lat. N. H se jette 
dans la mer d'Okhotsk. Son cours est d'environ 700 lieues. Ce 
fleuve, navigable depuis sa rencontre avecle Gann, se couvre 
annuellement de glaces, malgré son extrême rapidité. Les Ton** 
gousses lui donnent le nom d'Amour depuis le fort Bakhlanova. 
Les Mantchoux le nomment SaghalienrOula, fleuve noir, cl les 
Chinois Ue-tong-Kiany, fleuve du Serpent noir. 



— 321 — 
Pour instruire celui qui devra vaincre au Caire *^ 



Il est vainqueiu* à Pultava. 



» 



< Et d^uis, combien de merveilles 

J'ai vu s'accomplir sur mes bords ! 
Jamais de TOrient les fantastiques veilles ^ 

N'enfantèrent tant de trésors ! 
De ses projets, légataire sublime, 
jUne Sémiramis, à la puissante main, 
Catherine, de ceux qui régnent à Solime, 

Ira venger le genre humain. . . 
Belle de ses exploits, belle de bienfaisance, 

Le nom russe pour talisman. 

Elle ira, jusque dans Bysance, 

Faire trembler le Musulman . . • 
Des villes sur ses pas surgiipont par magie *** ; 
Les peuples du Caucase et de la Géorgie, 
Le Tcherkesse indompté, le Ealmouck, le Tatar, 
Perdant leurs souvenirs, heureux de leur défaite. 

Célébreront ces jours de fête, 

Et s'atèleront à son char. » 



* Le 25 jaillet 1798, après la bataille des Pyramides, livrée le 
21, Bonaparte fait son entrée an Caire. 

** On veut parler ici de ces fêtes somptueuses décrites dans 
les Mille et une nuits. 

*** Allusion au voyage de Gatherine-la -Grande en Tauride. 
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c Ëoouté, maintenant ! ... Du haut des i^remffle^, 
Un homme pâle, appelant tes humaiiiB, 

Dira : « Fuyez, agneaux timides; 

« Je tiens Tunivers dans mes mains ; 

€ Je suis géant. . . Le mondé îtnmense 

« Ne saurait contenir mon nom. . . 

« Je suis Dieu, mon règhe commehce ; 
« Je suis comme Alexandre au désert de Meifinon*.* 

« Et plus grand que César, plus grand que Gharle- 

magne, 
Il vaincra l'Italie, et la France et TEspagne ; 

Le Germain subira ses lois ; 
Etl'Europe soumise ira dire à la tetre : 

« Voilà celui qui fera taire 

« La parole de tous les Rois. > 

« Cet aigle, je le vois levant sa fative tête. . , 

« Cet aigle fier, audacieux, 
« Il fixe le soleil, îl brave la tempête, 
« Il voudra conquérir les deux. 
« Des nations, ainsi que des fantômes, 
« A son aspect, les pâtres auront fui ; 

* G'éiait là, dit Phistoire, qne se trouvait le fameux temple 
de Japiter Ammon. On y admirait anss! • la statue de Hfemnon, 
qui, dit la fable, rendait des sons harmonieux au lever de TAtt- 
rore. 



'^ U aura, oottoite dès atomes, 
« Chassé les peuples devant lu!.* 

« Mais un jour qu'il viendra, suivi de la victoire, 

a Troubler la paix de nc^ déserts, 

« Le ciel arrêtera l'histoire 

« Sa chute eflfraira Funivers . 
« Un prince aiméde Diw,mon fils , mon ijklexandre , 
< N'aura jamais cueilli de lauri^ aussi beau ; 
« De son char de triomphe il le fera descendre 

< Il pleurera sm son tombeau. 

« Après lui, Nicolas, seul, comprendra ce drame, 

« Nourri de tant d'actes divers ; 

« Lui seul devinera cette âme, 

« Fournaise où bouillait l'univers. — 
« Ah ! c'est que le génie, ému par le génie, 

« Est plus beau que les diamants ; 

« C'est qu'il s'enivre à l'harmonie 

« Des sublimes enfantements ; 

« C'est que, lorsque le monde esclave 
« Bondissait aflfranchi, le vainqueur duBalkan*, 

« Nicolas, recueillait la lave, 

« Précieux reste du volcan.» 

* Chaîne de montagnes qui sépare la Romanie de la Bulgarie. 
Le maréchal Diebitsch les franchit à la tête de Tarmée russe, en 
18i8, et reçut le glorieux surnom de Zabalkamky {Transbalka- 
nien). 
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c Car la comète corse, ainsi qu*tiii météore, 

N'a point disparu pour toujours ; 

A Thorison nous la voyons encore ; 

Elle éclaira de si beaux jours ! 
Son fils et son émule, et le brave des braves, 
Eugène, compagnon de ses pas triomphants, 

Â la fille du roi des Slaves, 

A légué Tun de ses enfants. 
C'est Maximilien, Tenfant de la victoire, 

N'est-^il pas le plus noble élu? 
Ck)mme le Tsar, Marie, au livre de l'histoire. 
Ecrira que c'est lui, lui seul qu'elle a voulu.» 
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« Car la gloire, en son équilibre. 

Est plus juste que le destin ; 

Elle n'admet à son festin , 

Que l'homme grand, que l'homme libre ; 

Elle n'est point caméléon. .... 

Sa voix a créé Catherine, 

Et la colonne Alexandrine, 

Et celle de Napoléon. 

Elle assiste à ces hyménées 
Dont ne meurt point le souvenir ; 
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L'une à Tautre elle unit les âmes destinées 
A triompher de Tavenir ; 
C'est elle, aujourd'hui, qui marie 

Deux astres qui vivront dans la postérité ; 
Aux doigts d'Eugène et de lâwrie, 

Elle a passé l'anneau de l'immortalité 

Et du sommet de leurs colonnes, 
Baux héros, chargés de lauriers, 
Semblent abaisser leurs couronnes 
Sur le front de leurs héritiers ; 

En les voyant tous deux s'élancer vers les nues, 
L'un au Midi, l'autre au Septentrion, 
Qui ne croirait voir leurs statues 

S'animer pour bénir cette belle unîon^ » 



Et j'entendis comme un prophète, 
M'inspirer de nouveaux accens ! — 
C'est lui qui préside à la fête 
Dont l'éclat éblouit mes sens. .... 
C'est lui qui dans les basihques 
Conduit les peuples étonnés, 
Qui, devant les saintes reliques, 

Les tient pieux et prosternés 

Dans la joyeuse capitale. 
Partout je ne vois que splendeurs ; 
J'y vois la pompe orientale 
Etaler toutes ses grandeurs 
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De là, j'arrive avec mon guide 
Au milieu des jardins charmants, 
Où, du Nord, la moderne Armide 
Créa de Péterhof les mille enchantements. 

Criez Hourrah 1 fils de la Moscovie ! 

Souriez à des jours heureux, 
Et priez Dieu qu'il protège la vie 
De princes qui vivront plus pour vous que pour eux ! 

Qu'elle est belle, votre couronne ! 
Qu'elle est belle, nobles époux ! 
De tous côtés vous environne 

L'éclat qui rejaillit sur vous 

Pour être dignes de vous-mêmes. 
Vous n'avez qu'à lever les yeux ; 
Là, vous verrez les diadèmes 
Et la gloire de vos ayeux. 



wmmm 



a LA MÉMOIRE 



PS 



LEURS ALTESSBS IMPÉRIAL88 MESDAMES LES GRANDES 

QPÇP6(p;3 DE »fISS)« 

ALEXANDM ET ELISABETH. 



Au pff«nii6f nénouHrt... belle çttijiiiiiie eneorf... 
C'est la flamme <du gaz mourant sur un trésor. 



Dieu dl| à ses archangiBS : 
Bj^peki-Tons leort aoma, pàrteic, 

Ramenei-moi ces anges 
Atm Iféqnels foua é^ nés* 



Anges du ciel, donuez-nous un sourire ! 
Pou? un moBieiit mettesHrous à genoux, 
Que nul de vous ne pleui^, ae soupife, 

Un &ouf€i ange est parmi vous ! 
Ftls du hasard, éphémère étincelle, 
L'homme peut-fl fêver «n lendemain ? 
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A sa naissance il vagit, il chancelle, 
A son berceau la mort lui tend la main. 
Ce lendemain, le ciel quelquefois nous Taocorde, 
Il nous donne la vie, il nous donne Tamour, 
Mais sans pitié, mais sans miséricorde, 
La mort ravit tout en un jour. 

Vous que le roi des rois, ainsi que des apôtres, 

Pour le représenter ici bas a commis, 
Ambassadeurs de Dieu, vous, ainsi que les autres, 
A ses lois vous êtes soumis. 
Quelle que soit votre éclatante épée. 
Quelle que soit sa force, sa valeur. 
Elle cède au tourment dont votre âme est frappée, 

Si sous vos yeux est la douleur 
D'une épouse, d'un fils, d'une fille adorée. .• . 
La vie est une énigme, énigme à doubles mots ; 
Pour le riche, plaisir ; pour le pauvre, torture, 
Et cependant tous deux, enfants de la nature. 
Vivent tous deux sujets aux mêmes maux l 

Naguère' j'admirais deux princesses illustre^, 

ÉUs(Aeth, Alexandra; 
Ces deux royales fleurs n'avaient point quatre lus- 
tres. 
Laquelle^ le plus vite, au toiiQj)eau descendra ! 
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C'est la fille du TSÂR et sa gloire et sa joie, 
Qu'en premier immole la mort, 
Qui jamais ne lâche sa proie, 
Qui jamais n'obéit au sort. 

D'Alexandra la douceur angélique, 

La sainte résignation, 
Noyent les yeux de pleurs et d'admiration : 
Dans les temples, partout la prière est publique! 
Dieu ! sauvez, sauvez-la, n'est qu'une voix unique, 

Sublime de dévotion. 
Dans son cœur filial et rempli de tendresse. 
L'œil encor plein d'amour, cette fille de roi, 

Â la mort qui la presse 
Elle dit : je te suis; mais, avant, permets-moi 
D'exprimer un souhait facile à satisfaire, 

Un désir tout nouveau, 

Le dernier, je le vois, car je n'en puis plus faire. . . 

c Entre mes mains, amis, dans mon tombeau 

< Mettez le portrait de mon père. » 

Elle ferma les yeux pour les rouvrir au ciel. 

En portant son amour au pied de l'Éternel. 

L'autre est Élisaheth, et si belle et si pure. 
De Tauguste Michel et l'honneur et l'espoir, 
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Jeunç mère, à qui la nature 
Donna quelques matins et n'acoorda qu'un soir ; 

Élisaheth, impériale tige, 
Qui devait nous donner tant de brillantes fleurs, 

Mais qui, sous Tattrait du prestige. 

Ne nous a laissé que des pleurs. 
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Adorable princesse, à Theure solennelle 

Où toute reine est femme, au suprême moment, 

Où Tamour maternel va s'ouvrir devant elle, 

Elle croyait à son pressentiment !.... 
Une voix qui partait de la céleste voûte, 
Une voix séraphique à son doux souvenir 
Lui disait : viens à moi, je t'ai traoé la route, 
Et ton Ame à la mienne ira se réunir. 



H4lèm était beprewse, et dans sa ©ofele fille, 

Elle avait pois tout son espoir ; 
Mais elle se fiait h Taujorç qui brille , 

Sa»s rêver m Ju|[ul)re soir. — 
On arrive, elle apprend la dernière parole 
De sa fille expirante. . . elle apprend les adieux 

D'Elisabeth, son culte, son idole ; 
Vers le cîd vainement elle jette les yeux , 
Vainement elle veut, dans sa douleur extrême, 
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A son enfant que tant elle aime 
Rouvrir les portes du tombeau , — 
Qu*il était déchirant et maternel et beau; 

Ce CRI parti du cœur d'Hélène, 
Ce cri, que l'homme froid ramprend à peine. 
Ce cri perçant enfin, par Técho répété, 

Que ne peut chanter la louange, 
Aura, dans rimivers, son immortalité. 

Appuyé sur le bras de son plus bel archange. 
Un jour Dieu compta ses élus ; 
Il lui fallait encore un ange ; 
Aujourd'hui Dieu ne compte plus. 



"^- 



Propriétaire-Éditeur d'un Album de Dessins 
originaux de feu Orlowsky, que Ton peut citer 
comme ayant été à la fois le Yemet, le Gharlet et 
le Daumier du Nord, j'ai cru devoir placer les vers 
ci-dessous, en tête de cette collection de petits 
chefs-d'œuvre, dont S. A. I. Monseigneur le Grand- 
Duc Michel a daigné agréer la dédicace. En gai phi- 
losophe, j'ai essayé de retracer, dans cette épitre, 
toutes les vicissitudes et tribulations fortuites que 
j'ai éprouvées, comme aussi les fautes dont je me 
suis volontairement rendu coupable, en me li- 
vrant à de fausses spéculations, et dont j'ai dû 
subir les conséquences. 

Je dis comme quoi, après la rupture de mon 
engagement, je fus tour à tour boulanger, direc- 
teur d'un tir, puis d'un petit théâtre mécanique, 
à l'instar de celui de Séraphin, et plus tard pro- 
priétaire de deux oursons que j'envoyai à Paris, 
plus, en dernier lieu, de l'Album d'Orlowsky. 



A s. A« I» LE GRAND-*Dir€ BUCHEL. 



Naguère amant de la vive Thalie, 

Sous ses drapeaux j'obtins quelques succès ; 

Et, grâce aux traits de la folié, 
J'ai, contre la raison, gagné plus d'un procès. 
Aux accents répétés d'un folâtre délire. 
Vous même, Prince, avez daigné sourire. 
Et m'accorder votre auguste faveur. 

Hélas ! c'était trop de bonheur 

Pour ne pas exciter l'envie ! 

Le monstre affreux, aux doigts crochus. 
Me fit fermer le temple de Thalie. 

Au lieu de m'exhaler en regrets superflus 
Je me vengeai ; suivant l'exemple 
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De certain dieu qui s'était fait berger, 

A Cérès je bâtis un temple, 
Autrement dit, je me fis boulanger. 

D'abord, la nouvelle déesse 

Fut pour moi pleine de bonté ; 

Je me vantais T heureuse adresse 

D'avoir changé de déité. 

« Enfin, je nargue le naufrage, 
<( M'écriais-je dans mon transport ! 
« Contre moi que pourrait l'orage? 
« Du salut j'ai gagné le port- » 

Mais las ! tandis qu'à la cour, à la ville, 

Joyeux je fournissais du pain. 

Je fus, dans mon modeste asile, 

Menacé de mourir de faim. 

Logée au fond de ma boutique, 
Sous rhabit farineux, cachant ses noîrs projets, 
La sinistre chicane, ennemi domestique, 

Pour me punir de mes bienfaits, 

Contre moi décocha ses traits, 

Et si bien arrangea l'affaire. 

Que je me vis, malgré la loi, 

Forcé de souffrir, de me taire, . 

Enfin, de sortir de chez moi. 

Un autre eût quitté la partie, 
De ses clameurs eût lassé le barreau, 



— 3B7 — 

Moi , comme un autre Figaro , 
Je m'armai de philosophie ; 
Gomme lui sachant le danger 
De trop approfondir les effets et les causes, 
Je voulus encor voyager 
Aux pays des métamorphoses. 

Imitateur de Yaucanson, 
Pour attirer le public bénévole, 
Je fabriquai des acteurs de carton, 
Favorisés du don de la parole. 
Ils ne pouvaient, ces acteurs innocents, 
Des médisants effaroucher Foreille ; 
Toujours discrets, ils parlaient aux enfants : 
Chez -les Chinois on eût crié merveille ! 

Eh bien ! pour combler mes malheurs. 
Pour fatiguer, pour lasser mon courage, 
Je fus un jour, faute de spectateurs. 

Obligé de plier bagage. 

Je le pliai, mais sans humeur, 

Sans cris, sans éclat, sans grimace, 

J'avais environné mon cœur 

D'une impénétrable cuirasse. 

Je quittai donc le séjour de la nuit. 
Dans le néant je fis rentrer mes ombres, 
Et pour produire plus de bruit, 
J'allai chercher des lieux moins sombres. 

22 
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Non loin, sur 1^ bords de h m$yr> 
Je choisis un ri^Q^ ^\^t 
Où j'invitai, moderne Jup^ter>» 
Tous les Jupifers de U yilte. 

L'âtlrait était puissant : k mOQ \k ou trouvait 
Armes àfeu, h^ é pw^te^ 
Un amateur, chez moi, pouvait, 
A bon marché, IsuitCar. te Ibudre. 

Près de la cible était uti trait6ur>obËgeant, 
Où, las de hrûfer deaaoKMrae^, 
Les Jupiters, pour lair argent, 
S'en aUaient réparer leurs Ibrces. 
J'espérais tout de projets aussi beaut, 
^M avenir se màottinit moins séVère, 

Lorsque je fus^ réduit^, par un destin contraire, 
A tirer ma pou^bre aux moineaux. 



Mais au milieu de mes dlsgrâoes 

Il me resta q,ue}ipes ems; 

Deux petjits;our9^ p^lris de gcâces» 
Jouaient avecmon^b.ie](i , pQur charmer mes œnuis . 
Esclaves tous les.ifems, comm0Oreat&etB3dade, 
Entr'eux peines, plaisirs, tout était de moitié ; 

Chacun aûnAit son camarade:, 
Jusqu'a^H^i^ (kirait leur amUjé. 

Cependant Tav^i^e déesse 
Me tottrmœtanU wd poursuivant toujours^ 



Un beau matin, malgré tenfgffitrttefge, 
Sur un yaissean je transporte mes ours ; 
Je les^ édifie aa eajÂtaine, 
Je leur fms de tesdres adieux ; 
Bientôt^scr la liquide plaine 
Ils dispa«msent à mes yeux : 
« Chefs^cratpagnons de ma fortune, 
« Partez, leur dîs-Je, et qim Neptune 
< Vous porte aux rivages français ; 
« Là-bas, si Tespérance est permise*au mérite, 
€ Vous obtiefidfrcz les plus brilBBinta sucées . n 
Vœux superflus ! mtm étoile maudite 

Vint'eiicor feroublbr mon repos : 

L'un de mes ours est^ noyé <fens les flot^, 

Sm fltèn ab<mfe aux ri^es de k Seine ; 

A peine il' a quitté te port. 

Que, pouc a^ir rompu'ta chaîne. 

Au moment du salut ob leixmïdamne àtmort. 



Je fis encor fkce à Torage ; 
Semblable à ces faarcfis nochers, 
Au milieu m^meifes rochers, 
Je sus éviter le naufrage. 
Je remonté sur mon vaisseau. 
De l'espoir je cherche l'étoile: 
Je la découvre, et de nouveau 
Rassuré je metê^ à la vôâè. 
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Je vogue, et grâce à la lueur 
Du phare auquel je me confie, 
J'aborde, enfin, pour mon bonheur. 
Aux champs de la lithographie. 
Tel autrefois l'orgueilleux Espagnol, 
Pour corriger un deslin trop barbare, 
Des pays découverts par Cor tes ou Pizarre, 
S'en allait fatiguer le sol. 



Sur cette terre encor nouvelle, 

Je rencontrai plus d'un Jason, 
Qui, comme moi, transporté d'un beau zèle, 

Voulait conquérir la toison : 
Pour parler clair, aux champs lithographiques, 

S'offrent à moi de toutes parts, 

Des milliers d'auteurs faméliques, 

Assiégeant le temple des arts ; 

Déjà même je déaespère 

Du succès de mes longs travaux, 

Quand la voix d'un dieu tulélaire 
Me rend la vie en m'adressant ces mots : 

« Rassure-toi : de ta constance 

<( Le ciel, satisfait aujourd'hui, 

« T'approuve, et veut dans sa clémence 

« Te prêter son heureux appui. 

« Ne redoute plus la tempête ; 

« Redouble d'efforts et d'ardeur : 
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« Ne vois-tu pas que sur ta tête 

(1 S'est levé l'astre du bonheur. 
« De la nature imitateur fidèle, 
« Orlowsky, dans tes mains a remis un trésor ; 

« Avec un si parfait modèle, 
« Les pierres à ta voix vont se changer en or. 

« Courage donc, et, dans la ville, 
€ Cherche, pour illustrer un talent aussi beau, 
« Un artiste éclairé, dont le crayon facile, 
« Sans l'altérer, retrace son pinceau. » 

Et tout centra dans le silence. , . 
Mais du Dieu j'ai connu la voix ; 
Transporté de respect et de reconnaissance, 
Prince, j'obéis à ses lois. 
A vos pieds je mets mon ouvrage ; 
Heureux de l'avoir entrepris, 
Je ne réclame d'autre prix, 
Que d'obtenir votre suffrage. 






IMPROMPTU 



A MM. thirand et Maisières, régisseurs du théâtre 
français'impérial , qui rnont mis à V amende, 
pour avoir ajouté quelques mots qui n étaient pas 
dans mon rôle. 



km : B»è là Baronne. 

Pcmr une amendé, 
Rire , causer et bavariter, 
En ce moment je le demande, 
Fdnt^il dé si ptès regarder. . . . 

Pour une amende. 

Durand, Maîsière, 
Toujours très actifs au devoir, 
Font avaler amende amèrè, 
Lorsque Ton est forcé de voir, 

Durand, Maisière, 



1 
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Chers camarades , 
De ces deux braves champions, 
Craignez un jour les embuscades, 
Car ils sont deux caméléons 

Ces camarades. 

A vivre ensemble, 
Ensemble il faut nous consoler, 
Mon corps, mes pieds, mes mains, tout tremble, 
Mais maintenant s il faut parler, 
Parlons ensemble. 



A MADAME STOLTZ, 

Après lui avoir vu jouer, la favoritb et la reinb ps 

CHYPRE. 

Au palais, sous le chaume, à la ville, au théâtre. 
Partout de son talent, elle impose la loi ; 

Partout on Faime, on Tidolâtre, 

On Fadmire ; on reste en émoi 

Devant la noble souveraine. 
C'est un flot detransportsqu'à sa suite elle entraîne; 
On tressaille d'amour en voyant devant soi, 
Marcher la Favorite à côté de la Reine, 
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A MES AMIS9 

Atixquekje n'avais pu rendre visite le 1 '''' janvier. 



Etre malade, amis, malade un jour de Tan, 
C'est vraiment chose épouvantable ! 
Quoi ! ne pouvoir m'asseoir à votre table, 

Alors qu'auprès de vous m'entraîne mon élan ! 

Que voulez-vous ! devant ma cheminée 
Par une affreuse destinée, 
Je suis captif, je suis cloué, 
Par Lucifer je suis joué ! 
Me voyez-vous, tête baissée 
Et la figure embarrassée 
Et de mouchoirs et de foulards 
Me cachant à tous les regards? 

Une crise de dents, qui me tue et me mine, 
Qui me fait faire triste mine, 
Tempêter, jurer cx)ntre tous. 
M'empêche de voler vers vous. . , , 
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Cette douleur canine et presque centigrade 
A la pousse dedans me fait, de grade en grade, 
Perdre deux dents. . . c'est bien ! . . . mais deux ans, 

c'est par trop, 
A mon âge on craint fort d'avancer au galop. — 
Plaignez donc, mes amis, n^jeimes^faaéa.M* 
Pour dédommagement, quand viendra l'autre année. 
Véritable zéphir, j'irai légèrement, 
M'élancer en vos bras, et vous dire comment 
Jen'ai foi qu'enDipu seul ^ qui seul jamais n'attrape, 
Que je me ris du j'este, ainsi que d'Esculape.— 
Assis au coin du feif, cherchant la rime à 7, 
J'écris de suite : mil huit cent quarante-sept. 



Vers adressés à M. le baran Nicolai, ministre de 
Russie^ à Copenhagiœ, le 6 décembre 1845, jour 
de la fête de S. m. I. l'Empereur Nicolas. 



D'un souverain que j'aime, en tous temps, en tous lieux, 
De près, de loin, partout, l'image est sous mes yeux. . . 
Mais là(s ! où métônnait son noilîe caractère ! . . . 
Regardez ce hibou qui crie et déblatère. . . • 
Libelliste hué, daïis sa rapace humeur, 
Sur le malheur d'autrûi, repose Èoti ionhèur. 
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Sans raison, sans esprit, les pieds dans un cloaque, 
Il se venge du sort sur l'homme qu'il attaque. 
Ce boa détesté, satirique héros, 
Se rit de la justice et brave les bourlreatix. . . . 
— Nicolas, généreux, ennemi du parjure 
Oppose son silence aux hôurrahs de l'injure. . . . 
Faisons des vœux pour lui ! — pour sa prospérité ! 
Qu'il vive pour sob peuple, et la postérité 
Lira son nom sacré sur ces bien rares pages 
Que l'histoire Consacre aux princes grands et sâge§. 
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LA PAMiLLE DE L'AUTEUR 
A CHRISOflAN, ROI bË DANE9tARk# 

D'un envoyé de Dieu, c'est aujourd'hui la fête. 
Du bonheur, aujourd'hui, nous atteignons le faite; 
Pèlerin sur cefc bojds, paiitrcf, je me perniets 
De rêver im bonheur qui ne périt jamais. 
Pour ce bon souverain dont une seule absence 
Inquiète les cœurs et les met en souffrance. 
D'âine et de sentiment à leur princes voués, 
Les Danois ont poui' lui les vertus des apôtres ; 
Daignez dut cœurs qui vous sont dévoués 
Parmi les J[)lus aimants, Sîre, complet lés ïlôtreà ! 



— 348 — 



LA BIENFAISANCE DU CURÉ NUFPARD. 



La bienfaisance est le point du sermon. — 
Ce cher Pasteur, avec quelle onction 
Pour émouvoir le cœur, pour vider votre bourse. 
Sa brillante éloquence en Dieu trouve sa source! — 
De son saint ministère il s'acquitte si bien. 
Que chacun lui donnant, lui seul ne donne rien. 
C'est pour les malheureux, pour l'ornement du temple! 
Mais pour prêcher, Nuffard, il faut prêcher d'exemple; 
Dans la poche d'autrui tu puises tes bienfaits. 
Seul moyen de donner ce que tu n'eus jamais ? 



A UJ^ A9II QUE JE QUITTAIS. 



Loin d'un nouvel ami qu'avec chagrin je quitte, 
Je n'oublîrai jamais le plaisir qu'en son gite, 
Lorsqu'au coin de son feu, fêtant les fous, les saints, 
Avec son bon Aï, l'on bénit les humains. 
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A M. Aîignste F. .... , qui ne veut pas que Von fête 

son jour de nom. 

D'un ami respectons la volonté muette, 
De notre affection il accepte la dette ; 
Si du saint qu'il honore, il suit en tout les pas 
N'osant le dire haut, chacun le dit tout bas. 



IMPROmPTU 

A Mademoiselle Mathilde ^^, sur son invitation à 

dîner tête à tête. 

Diner avec Mathilde, en tête à tête, moi! 
Mais c'est à rendre fou le fou même du Roi ! — 
Près d'elle dévorant, par un heureux mélange, 
Et son gâteau de riz et son sourire d'ange. 
Je n'aurais échangé, contre de tels moments 
Ni tout For du Pérou ni tous ses diamants. — 
Bien qu'un vieillard ne puisse aspirer à grand'chose 
J'éprouvais en mon être, une métamorphose. . . . 
Un seul mot de Mathilde avait dit, à mon cœur, 
Qu'un plaisir que l'on rêve est encore un bonheur. 
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laiP^OMPTU 

A mon ami Varin^ le jour de sa fête. 



D'mi l^on et franp ami c'est aujpurd'bui 1^ fête ; 
Pour spn bonheur futur, je fms n^ille projetsk, 
Hélas! pourquoi faut-il que mon cœur et ma tête 
N'enfantent, malgré moi, que de simple souhaits? 
Pourtant,monvieilami, pour toi plein d'espérance, 
De tes malheurs, Ijieatôt, finira^l'insistance.... 
De Dieu bénis l'épreuve, et bénis ses secrets ! 



À HÂDilMÔISËLLË ESPÊRANGE 



¥-^¥- 



Air à foire. 

Espérance, Bspérance, 
Le doux éclat de ton front radieuK 
Sèche les pleurs, Joigne la souffi*anoe , 
Qui t'entrevoit est déjà plus heureux, 

E^)érance, Espérance! 
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Espérance, Espérance; 
Non, tu n'es pas cette fausse lueur 
Qui, trop souvmt, séduit notre existence ; 
Pour te bien voir il faut les yeux dw cœur, 

Espérance, Espérance ! 

Espérance, Espérance! 
Us sont d'azur les jours que tu promets, 
Le désespoir s'enfuit en ta présence. 
Quand tu sou;rkt!iacs1ïO(ûlpes jamais : 

Espérance, Espérance ! 



4 une Dfime qui ne vqulçtit rnoQùorjier Volget de 
ma demande j qu'qprèis que je ffieserm acqidtté 
de celle quelle m'avait fmte. 

En affaire jesuis toujoi^très^ciéfiant ; 
Et votas voulez qu'cm vous paye' d'avance ! 
Madame, alors donnant, donnant, 
Réciproque sera l'entière confiance. 



L^ AVARE ET LE PRODIGUE # 



Le prodigue. insensé, qui sèpie tout son or 
N'appauvrit que lui^i^l ; l'esemj^e n'est pas rafe; 
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Mais quand Tavare amasse, amasse, amasse encor, 
Croit-il avec son âme emporter son trésor? 
Dieu punit le prodigue, aussi bien que Tavare : 
A l'un le purgatoire, à l'autre le Ténare, 
Ou pour parler chrétien, dans ce siècle de fer, 
Au prodigue pardon, à l'avare l'enfer. 



EPITAPHE. 



CI-GIT 



Caroline Saint-Clair, femme SainUFélix, née à 
Saint-Pétersbourg, le 24 janvier 1804, décédée 
à Copenhague, le Si janvier 1846. 

D'amour et de tendresse héroïque modèle ! 
Faible pour tes enfants, ivre de leurs succès, 
Ton bon cœur abusa ton àme maternelle. 

Il te rendit faible à l'excès. — 
Mon Dieu ! pardonne à son aveugle zèle, 

Ta démence lui doit accès. 
Si pour ton culte elle eut une ardeur trop fidèle... 

Pour la ravir à tous. 
Pourquoi de ses vertus le sort fut-il jaloux? — 
Pères, mères, enfants, passants, priez pour elle, 
Auprès du Roi des rois elle prîra pour vous. 
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MON EPITAPHE. 

Mortel, qui regarde ma tombe, 
Mon épitaphe est, à tes yeux. 
Sujet plaisant ou sérieux : 
Qui que tu sois, ICI, tout tombe. 



AUTRE # 

Etre, paraître et disparaître, 
Voilà la vie et notre sort. 
Ici-bas j'avais plus d'un maître. . . . 
Au ciel il n'en est qu'un, et je bénis la mort. 



AUTRE # 

Les humains en naissant font le même héritage : 
Attendez, avancez, reculez ; faible ou fort, 
Le fleuve de la vie est pour tous un mirage ; 
Et sans distinction, et quel que soit le sort, 
Tous les droits sont égaux : — ^l'héritage est la mort. 



n 



L'ÉCNiiM'fi m le mmwwjmMn 



Éûiii 



OU SINGE FAyOBI# 



fâm. 



On sait, depuis longtemps, qu'au Tsar, à laRussie, 
J^ai consacré ma plume, et mon cœur et ma vie. 
D'un étraagçr, chacun se demande pourquoi? 
Questtôîi d'intérêt appliquée au mot moi ! 
Pourquoi ? Je vais le dire- - Instruit dèg majeunes$e 
A rendre à qfÀ m'aimaît tendr^&se pour iendjpesse, 
Mon âme, disposée à suivre ce penchant, 
Ne voitdaiis ma ingmt qu' uncoupable , un méchant; 
Je ne sais pas non plus, ainsi que l'égoïste, 
Trouver dans un bienfait un fardeau qui m'attriste, 
Et si rw»OM du vrai, si l'amour du prochain 
Règl0Atffle& actions, jp n'en suis pas plus vain. 

Dehors, chez lui, partout, l'égoïste esïïémême; 
Il n'a pas un ami , pas même un chien qui Taimë ; 
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Lui rendez-vous service, en son intérieur 
Il smt comme un aspic qui lui blesse le cœur ; 
Il maudit ce service et jusques à l'essence 
Du sentiment sacré de la reconnaissance ; 
Il voudrait l'oublier. — Un tourment infernal 
Agite tous ses nerfs ; sous le démon du mal 
Il hurle, il devient fou ; — surpris dans son délire, 
Il craint que la vertu sur lui ne prenne empire, — 
Mais dès qu'il est plus calme, il perd le souvenir; 
Pour lui plus de passé, pour vous plus d'avenir ; 
La seule ambition l'excite, le transporte ; 
Il ferme à tout le monde et son cœur et sa porte. — 
Oui, voilà bien les traits de l'homme-courtisan. 



Moi, si je fais ina cour, c'est en franc paysan, 
Mais en courtisan point; je n'ai, par caractère, 
Jamais approfondi l'art de savoir me taire, 
La nature est ma loi, mon dieu la vérité ; 
Je l'aime, et je m'attache à sa sévérité ; 
L'honnête homme jamais n'en franchit la limite, 
Le sauvage la dit, en cela je l'imite. 
La sainte vérité n'est un fatal soleil. 
Que pour celui qui ment jusque dans son sommeil. 
Oui, le menteur la hait : — Sitôt que ce reptile 
Au village, au palais, sous le chaume, à la ville, 
Maudit dès le berceau, de venin allaité. 
Méprisé par les bons, des méchants redouté, 
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Au fond de rhorison Tentrevoit apparaître, 
Il se roule, en cent plis, sous l'habit de son maître. 
—Agneau, tigre, renard, singe tout à la fois, 
De l'homme yertueux il emprunte la voix ; 
Sous le masque trompeur d'un pieux solitaire^ 
Contrit, adorant Dieu, devant îe saint suaire, 
Dans le temple on le voit, patelin, à genoux. 
Clignant l'œil de côté, devant, dessus, dessous. 
Et même, sans bouger, le glissant par derrière , 
Baiser dévotement son pouce pour la pierre ; 
Avare, ambitieux, fin, et surtout discret. 
Du chat de La Fontaine il porte chaque trait ; 
C'est un caméléon, un Tartufe de race. 
Insolent au pinacle et vil dans la disgrâce, 
Dans le malheur d'autrui puisant ses voluptés.*-^ 



Par lui du souverain tous les pas sont comptés ; 
Tout ce que Ton peut faire ou dire d'aventure, 
Il l'interprète mal ou bien le dénature ; 
Ramper est son essence ; il aime à tous moments 
A changer la faveur en cruels châtiments ; 
Amoureux du présent il savoure la lie 
Du vase où le destin verse ce qui s'oublie, 
Et si, de temps en temps, il pense à l'avenir, 
C'est en raison du bien qui peut lui revenir. 
Enfin l'esprit se tord, s'évertue et s'accable. 
Pour expliquer ce sphinx, énigme inexplicable. 
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Je n'insulterai pas du nom de courtisans, 

Ceux qi|i 4oii}ient au Prince et leurs jour§ gt feurs 

Qui, toujours dévoués, et soutîeijs de son trône, 
L'aident à suppprtpf le poids dp s^ çojironng, . , 
Prudents comme Colbert^ prol^es ppjpii^e Sjjlly, 
Leur gjoîye est ui^ soleil qiii n'a jçïïipiis p4Iit r- 

Quoi ! nûmpier oourtiiAU odtti d^t Ift belle Ame, 
Pure, nç fut jamais sdudiîçi au moindre blâme, 
Celui qui, i|e eédant qu'à Félàii de Mn oœur, 
Au yrai m^nte seul accorde sa ftiveur. 
Qui, dos plu! grands héros le rival et Péiaiule, 
Jfamaiy pour feire bieq n^attend ni ne recule, 
Et qui, pour plaire au Prince, a trouvé les moyens 
D'assurer le bonheur de ses concitoyens. — 

A celui-là, je dis : — Allez, soyez vous-mémo 
De la sin::érîté l'interprète et l'emblème. . . 
Rarement elle arrive k Toreille des rois. 
Il est possible alors que, se mordant les doigts. 
Pour n'être plus trompé, le vôtre s^habitue 
A voir la vérité splendide et toute nue. 



Un apologue yrai^ le S^nge Favori 

Va, chez les courtisans, faire un charivari ! 
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Aux confins àe l^Àsie; une Ville peuplée 
t)e bons oraiigs-oulangs, paraît être appelée 
A vivre, à tout jamais, sous un maître adoré. — 
Ce maître, par malheur, est sans cesse entouré 
P'une tumultueuse et nombreuse cohorte 
De singes tout dorés se ruant à sa porte. 
L'un d'entre eux, laid et vieux, mais très aimé du 

roi, 
Logeait en son palais ; là, seul, dictant la loi, 
Quoique simple ministre, il est permis de dire 
Quil tenait dans ses mains le destin de TEmpire. 
Ce singe favori, cerbère du trésor 
Gros de fruits, de bonbons, de mille objets encor, 
Dans sa poche gardait la clef de la cassette. — 

Bien qu'il dérobât en cachette 
Les bonbons de son choix, 

Jamais il ne touchait aux noix, 
Ou n'y pouvait toucher que par ordre suprême. 
Le Tsar lui dit un jour : « pour un sujet que j aime, 
Qui jouit près de moi d'une haute faveur, 
Je veux faire un présent digne d'un Empereur ; 
Vous-même, à votre goût, choisissez la plus belle 
Des noix ; il est friand et je me le rappelle. > — 
Le vieux singe rougit un peu de ce soufflet 
Donné, mais sans dessein ni pensée; — il se met 
En devoir d'obéir, et, soudain, il apporte 
Une mesquine noix, biscornue^ et peu forte, 
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Loin d'être satisfait, le monarque lui dit : 
€ — ^Mais, mon cher favori, vous perdez donc l'es- 
prit? 

« Voyez, jugez vous-même : 

« Pour un ami qu'on aime 
« Est-il rien de trop bon, est-il rien de trop beau? 

« Allez, retournez de nouveau. » — 
De suite et haletant, transporté d'un beau zèle, 
A son Prince il fait voir une noix assez belle. — 
Vous n^avez rien de mieux? — Si fait. — Donnez.* — 

Je crois 
Que celle-ci ... — Je veux la plus belle des noix. 
M'entendez-vous enfin ? cet ordre est sans réplique. 
— Dans l'intérêt du Roi le ministre se pique ; — 
Malgré l'ordre reçu, notre singe fait choix 
D'une moins belle encor que les plus belles noix. 
— Rien de plus éclatant n'a frappé votre vue? 
Dit l'Empereur. — Non, Sire. — Elle sera reçue 
Alors avec plaisir? — Qui n'en serait jaloux? 
Dit le singe en riant. — Eh bien ! elle est pour vous, 

La plus gracieuse grimace 

Fût son remercîment; 
La grimace de l'homme en place. 
Qui ne dit vrai que lorsqu'il ment. 



•Q-^SSS» 



RÈGLEMENT DES AMENDES 

Pour les Artistes de toutes les Troupes et des Or- 
chestres des Théâtres Impériaux de St-Péters- 
bourg. 



S i". 

D*après Tordre établi, on ai^ionce journellement, par des bil- 
lets exposés, les répétitions, qui sont fixées pour le lendemain, 
en y indiquant Theure précise à laquelle elles doivent avoir lieu. 
Dans les cas extraordinaires , les changements des répétitions se- 
ront notifiés par des annonces particulières. En conséquence, 
tous les artistes étant prévenus de Theure à laquelle la répétition 
doit commencer, les amendes suivantes seront imposées à ceux 
qui enfreindront Tordre établi : 

Pour avoir tardé à la répétition un quart-d'heure : une demi- 
journée ; 

Une demi-heure : un jour; 

Trois quarts-d'heure : deux jours ; 

Une heure entière : quatre jours. 

Un relard d'une heure et demie est considéré comme une ré- 
pétition entière manquée, et on fera une retenue de huit jours. 

Celui qui quitte la répétition sans raison valable et ne revient 
pas à temps pour sa réplique, paye une demi-journée. 

$2. 

Il n^est pas permis aux artistes, pendant les répétitions, d'inter- 
rompre les personnages en scène, par leurs conversations ; celui 
qui enfreindra cette r^gle sera puni , la première fois , par une 
amende d'une demi -journée. 

Et si l'artiste ne reste pas tranquille et continue à parler haut 
pendant la même répétition, Tamende est doublée, et il paye pour 
un jour. 

Si l'artiste, pendant la répétition, s'oublie au point de tenir des 
conversations inconvenantes ou de participer à une querelle, il 
est puni par une amende de huit jours. 

Enfin, d'après l'importance de la faute, il sera puni pins sévè- 
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rement, conformément aux ordres du directear, et diaprés les 
règlements établis. 

S 3. 

Pendant les répétitions çénérale9« l£ftpaniUo0Sf4aAA tous les 
cas mentionnés d-dessus, seront doublées. 

SA. 

I^es spectacles devant commencer iininanqoableipent è Theare 
fixer, et les artistes ayant besoin pour leur habillement d'un grand 
l)/jmbre de déiails , ces derniers seront obligés de se rassembler 
précisément à Theure indiquée, et de s'habiller sans perdre de 
temps. 

Pour faciliter cette besogne, les inspecteurs des troupes, et, en 
leur absence, les régisseurs doivent, avant tout, prévenir les tail- 
leurs, les perruquiers et autres gens de service, et leur désigner 
ceux des artistes qui, d'après la marche des pièces, doivent être 
prêts avapt les autres. L«es artistes qui, par caprice, retiendraient 
niomme qui les habille, payeront une auiepde d'une demi^ 
journée, 

(Des ordres sévères sont donné*» pour que les objets nécessaires 
pour les spectacles soient préparés et envoyés à temps à qui de 

droit.) 

Joutes ces mesures étant prises, si l'artiste n'est pas prêt pour 
le commencement du spectacle, — rien ne peut l'excuser, et il est 
puni par une amende de quatre jours. 

Cette punition est doublée chaque quart-d'heure, si le commen- 
cement du spectacle est retardé parce que l'artiste n'est pas prêt, 
quand même il ne serait pa^ nécessaire pour les premières scènes. 

(Si, d'après les renseignements pris par l'employé de service au 
théâjre et par l'inspecteur de la troupe, il est prouvé que ce re- 
tard provient de la faute du costumier ou d*dutres gens de ser- 
vice , ces derniers seront alors punis par tme amende doubla de 
celle qu'aurait dî payer Tariiste.) 

S 5. 

Pour une sortie pianqiiée à la représentation, deux jours, 
(Qn punit 4e même celui qui dirige l'orclieslre^s'il ne com-« 

Qience pas ù temps la oiusique après les paroles, et les musiciens 

pour un retard de leur entrée musicale,) 

S 6. 

Les ehangçm^nu d'habits qui surviennent peadant Taeiioii 
doivent être disposés parrariiste,de manière qu'il soit absolumeiil 
prêt pour son entrée en scène ; dans le cas contraire» il ear, comme 
ci-dessus« puai de deux jours, pour avoir manqué son entrée. 

Les changements d'habits, pendant les entr'octes» doivent être 
disposée 4e manière I q^ pas durer plu» d'Mn quart^d'heure, ou, 
pour les changements les plus compliqués, pas plus de vingt 
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AkiOQtes; Tioiq^jcteof de la troupe doit pronoo^r «kcet ^rd. Si, 
par pégligeoce on par caprice, iWtiste protoige ce terme, on lai 
impose, jK)ur toutes les cinq minutes, i^ne ameodede deuo^ jours. 

Les artistes qui ne jouent pas dans la première pièce, mais qui 
spot employés dans la seconde et les suivantes^ doivcut diva prêts 
pendant la pièce qui précède la leur, afin de donner au costu- 
mier plus de temps et de moyens, pour habiller les artistes qui 
jouent dans deux pièces de suite. Celui qui enfreint cette règle 
paye une amende de quatre jours* 

Les musiciens qui sont à } orchestre doivent rester à leur place 
et ne point sortir, sans une cause bien grave ^ jusqu*â la fui du 
spectacle, quand même leurs parties musicales seraient achevées. 
Celui qui se trouvera en faute payera une amende d'un jour. 

D^ cette règle août exceptés ceux qui, par spite des ofdpea du 
directeur de h musique, sont remplacés par d'autres muijpieASt 
lelou le genre de pi&es. Dans ce cas, ceux qui ne sont ^us oc^ 
çupés peuvent sortir de Torcbestre pendant les entr^actes, sans 
i)ru)t , et en observant que leur sortie ne soit pas remarquée du 
publiçp Quiconque quittera Torchestre sans cette cause, sera puni 
pair une aipende de deux jours, 

$7. 
Les excuses fondées sur Pinexactitude de la voiture ne aeront 
point admi^^v car chaque artiste a le droit, lorsque la yoiiprc 
il'drrive pas à temps, de Jouer un équipage de place pour ae h^ter 
d'arriver au théâtre, ^'argent dépensé, après les informations 
prises à ce sujet, lui sera remis sans délai, et devra être rem- 

bpuraé par celui qui est cause du retard» 

Si, d'après les mformations prises, il «e trouve que Tartiste qui 
a'^t plaint de rinexâctitude de la voiture, et qui a demanda ^uï)n 
)pi remboursât l'argent payé à l'iswoz^tschik , ne se trouvait pas 
che^ lui quai^d la voiture est venue le chercher, ou qu'il n'a pas 
voulu en profiter quand elle est arrivée pour }e prendre , cet ar« 
liste sera puni par une amende du loyer de la voiture pour un 
jour. 

Personne n^Ji le droit de taire attendre la voiture, et les artistes 
sont obligés d'être prêts à se rendre au lieu de leur destination 
aussitôt i^n arrivée'; dans le cas contraire, la voitnre continue sa 
route , et l'artiste est obligé de se faire transporter au théâtre ft 
ses propres frais. 

Ceux qui ne sont fias employés à la répétition ou au spectacle 
liront pas le droit de prendre place dans la voiture, qui est des- 
tinée à conduire les artistes qui jouent; eelui qui enfreint ce rè« 
glement est puni de même. 

Il n'est permis qn^aux actrices du premier cmidoi de placer 
dans la voiture une femme-de-chambre; s'il arrivait qu^one ac- 
trice en prit davantage, elle payerait également une amende. 
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S 8. 

L^artiste auquel il survient quelque maladie qui l'empêche de 
remplir son devoir, est obligé d^en informer à Tinstant même, par 
une lettre, le chef de la troupe. Dans le cas contraire, il paye une 
amende d'un jour. 

Si le médecin, envoyé par le directeur chez Tartiste qui se dît 
malade, trouve son rapport faux, Tartiste est puni par une amende 
d'une semaine. 

S 9. 

En changeant de domicile, chaque artiste est obligé de le faire 
savoir immédiatement au chef de-la troupe. Dans le cas contraire, 
il paye une amende d'une semaine. 

S 10. 

MM. les inspecteurs des troupes , leurs régisseurs et sous-ré- 
gisseurs, et pour la partie musicale, M. le directeur de la mu- 
sique avec les chefe d'orchestre, sont tenus de veiller rigoureu- 
sement à l'exécution de tous les susdits règlements, statues pour 
maintenir l'ordre du service ; les punitions qui auront été encou- 
rues par les artistes doivent être inscrites dans les journaux et 
présentées à M. le directeur des Théâtres Impériaux de Saint- 
Pétersbourg, et, aussitôt après avoir reçu son approbation, elles se- 
ront transmises au comptoir pour la retenue des appointements 
des artistes. 

iV. B, Si quelque inspecteur ou régisseur passe sous silence 
une infraction au règlement susmentionné, de la part d'un artiste 
quelconque, il payera , s'il est artiste lui-même, une amende du 
double de celle de l'artiste. 

Les inspecteurs qui ont des rangs seront réprimandés verba- 
lement ou par écrit par le directeur-général. 

iV. jB. Les plaintes des artistes, au sujet de la partialité des ins- 
pecteurs de la troupe, ne seront pas reçues lorsqu'un mois se sera 
écoulé après l'événement, vu la difficulté de prendre des informa- 
tions sur le fait après un mois de temps. 

REMARQUES. 

(a) L'argent retenu aux artistes formera une caisse à part pour 
chaque troupe et chaque orchestre. 

{b) S'il arrive que, dans le courant d'un mois, un artiste soit mis 
à l'amende de trois à cinq fois, outre l'argent retenu sur ses ap- 
pointements, sa conduite sera soumise à une décision particulière 
de M. le directeur-général des Théâtres Impériaux. 

(c) En cas de désordres non prévus dans le règlemen tci-dessud, 
et qui peuvent survenir de la part des artistes, MM. les inspec- 
teurs des troupes et le directeur de la musique doivent faire leurs 
rapports à M. le directeur des Théâtres Impériaux, au plus tard le 
lendemain. 



Ainsi que M. de Custine, j'étais en Russie en 
1 839; mais avec un autre encrier, une autre plume 
et surtout avec une tout autre manière de voir. 
Son écritoire était de bronze, sa plume de fer, son 
esprit à facettes; moi, j'étais à découvert, j'étais 
de cristal; j'apportais avec moi, comme Bias, deux 
poèmes : Tun intitulé la Nicolaïde, l'autre, tout 
nouveau, terminé sur le Pyroscaphe qui m'a 
transporté, et qui me fut inspiré par l'illustre al- 
liance de S. A. Lia Grande-Duchesse Marie, fille 
de S. M. I. avec le duc de Leuchtenberg (Eugène- 
Maximilien) , fils du prince Eugène de Beauharnais, 
Vice-Roi d'Italie. 

Le premier a été lu, en manuscrit, par l'Empe- 
reur qui a daigné témoigner sa satisfaction à l'au- 
teur, par le présent qu'il lui a fait d'une bague en- 
richie de diamants. Cependant qui le croirait?... 
Ce poème, si magnifiquement revêtu de l'appro- 
bation impériale, ce poème imprimé à Paris, a 
échoué devant le double comité de censure de 
Saint-Pétersbourg; Coupé, en premier lieu, par 
celui de l'extérieur, il n'a pu arriver à celui de 
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rintérieur qu'après avoir subi tous les change- 
ments qui m'avaient été imposés, afin que le per- 
mis d'imprimer me fût accordé. Après deux mois 
d'attente, on me rendit mon œuvre bien plus 
écourtée encore, avec suppression du second chant 
tout entier. Cette nouvelle mutilation privant mon 
poème de tout son ensemble, de toute sa logique, 
et en outre de sa valeur productive, il fallut bien 
me résoudre à ne point le publier. 

Qu'aurait fait M. de Custîne, en pafeirfe occur- 
rence? — Il eût jeté feu et flamme, car cêrfe, il y 
avait bien là matière à récrimination ! — Je ré- 
criminai... •. Mais, charbonnier est maître chez 
lui,... et pourtant c'était un écrit fout apologéti- 
que. — D'où venait cette erreur où plutôt cette 
injustice? — Du Souverain? mais aucunement, 
puisqu*il avait approuvé, puisqu'il avait récom- 
pensé.... Elle venait de juges censeurs trop peu 
éclairés, trop peu familiers avec la connaissance 
de notre langue, et du néologisme créé par les ai- 
gles de notre littérature actuelle, et surtout par 
ceux de notre poésie moderne. Un de ces mots 
composés dont ils ne peuvent se rendre compte, 
parce qu'il ne se trouve pas dans le dictionnaire, 
suffit, à leurs yeux, pour se métamorphoser en 
injurieuse application. Sans désigner aucun de ces 
arbitres si pointilleux, si méticuleux, je ne citerai 
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que quelques-uns des passages qui pnt excité au 
(feraîef point letrrâtrâceptibifité. 
Je ëisr pâf e-xemple : 

Le Tsar est le soleil de ce peuple-devoir, 

^ MoEsieuF, vousf nous tm^ d'esckbyefl! Iif« 
« fej^nou^ Ueift vite cetW espressiiçai. *^ Mms^ 
€ Messieurs, vous eompenez maî le sms decd 
« mot. . . un peuple-dièvoijr est cdui qui pousse au 
« plus haut degré l'amour pour son souverain, le 
« dévouement à sa personne, Tobéissance à ses 
« décrets et aux lois : je ne connais rien de pkis 
« innocent que ce terme; toutefois, vous ayez 
^< peut-êlére raison, ea? ]$ sais bien, des hommes 
<i qui. se aroient Mhîm et qui wxii plti» eselayes 
« quevoBS. i> 

Et c&qpui suit: 

Qm n'a que lui poiu* juge et que lui pour espoir^ 
Ne sait ^ue l'Boipereur pour sa bible sacréeji 
Et semble avoir cent bras ainsi que Briarée. 

« Monsieur, batta-là ; ceci est uoe profana-^ 
« tfûa, un blasphéi&e ! . . . Allier la Bible à to»My- 
« thologie; ce a'est pts bonne compagnie ;— 
« inalheureux , qu'avez-vous fait là5 » — Poub êes^ 
messieurs, la poésie n'a poiat dHu»ages» poiat dô 
fictions, point de parure ; ils la veulent toute nue 
comme la vérité. ... « Qui est-ce qui vole? — Une 
« mouche ; — non. Monsieur; — • vous nous in- 
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« sultez , vous faites un très mauvais calembourg • > 

— Qui est-ce qui vole encore, qui est plus gros? 

— « C'est un bourdon. — Pas connu. — Mais 
« c'est également une mouche- — Elle fait trop 
€ de bruit. — Biffez. — Cependant, Messieurs, 
« un bourdon est moins à craindre qu'une mou- 



€ 



che, puisqu'il annonce sa présence. > 
Et dans un autre endroit : 

C'est là qu'un souverain que le calme environne. 
Sur un tpône de mousse a posé sa couronne. 
Qu'il compare le sceptre à la jfleur du vallon 
Qu'arrache de sa tige un fougueux aquilon ; 
Qu'il voit l'insecte ailé, chrysalide éphémère. 
Composant ses états d'une feuille de lierre. 
Et l'aigle du rocher, monarque de haut lieu. 
Tous deux voler égaux sous Yéquerre de Dieu. 

« — Monsieur, un sceptre n'est pas une fleur; 

Les aquilons n'enlèvent pas les sceptres, et 
« quant à votre. eçwerre, vous feriez mieux delà 
« placer dans la main d'un maçon ! . . . > 

Dans le second chant qui retrace la conjuration 
du ^y26 décembre, je dis de l'Empereur ; 

C'est Nestor à trente ans; grand comme un fils de Sparte, 
C'est en vendémiaire un autre Bonaparte, — 

« Monsieur, l'Empereur Nicolas n'est pas un 
« usurpateur ! . . . » — Je me demande encore ce qui 
a pu faire naître cette application. 



< 
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Voici les vers qui devaient remplacer ceux in- 
criminés: 

« C'est Nestor à trente aos; c'est comme un fils de l^rte, 
« Gonnaissaot avant lout l'Impériale charte. » 

Allez donc faire de la poésie avec des Aristar- 
ques de pareille force ! 

Sur la question qui m'a été adressée pour- 
quoi je n'avais pas fait paraître mon poème à 
Paris , j'ai répondu que je n'avais pas voulu pré- 
senter aux folliculaires français , ennemis de la 
Russie, un nouvel aliment à leur animosité. 

Voici les vers substitués à ceux supprimés 
par la censure extérieure, page 6, commençant au 
dixième : 

« Qu'importent ces complots 

et finissant au quatorzième vers de la page 7. 

« Allaient de la Russie ensanglanter le sol, » 

Les sciences, les art's^ les talents^ l'industrie^ 

Trouvent dans tes États une mère-patrie ; 

Illustre par toi-même et grand par tes ayeux, 

Père de tes sujets, tu vois tout par tes yeux, 

Tu règnes en Auguste^ et ton cœur ne respire 

Que gloire et que grandeur^ pour toi^ pour ton empire ; 

Organe du destin, habile à tout prévoir, 

Le bonheur de ton peuple est ton plus saint devoir. 

De tes prédécesseurs héritier magnanime, 

Dans tes vastes desseins un seul désir t'anime; 

24 
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C'est le repos du inonde, et la balance en main, , 
Ta puissante raison pèse le genre humain ; 
De la. mer d'Arkbangel jusqu'aux rives du Phase, 
Des sommets de l'Oural aux sommets du Caucase, 
Tu vois à tes genoux vingt peuples prosternés ; 
A l'ombre de tes lois ils sont fiers d'être nés ; 
L'univers te contemple^ et l'étranger lui-même 
Fait plus que t'admirer ; il te salue, il t'aime. 
Tu n'as qu'à dire un mot, et des flots de soldats 
Iraient au champ d'honneur s'élancer sur tes pas; 
Mais tu retiens ce mot; arbitre de la terre. 
Du volcan des conbats tu fermes le cratère ; 
Tu sais orner ton front du laurier du vainqueur. 
Mais Tarbre de la paix est plus cher à ton cœur. . 



ËRRÀTA. — Page 2â« vers 23, lisez tournoi au )ieii de tournois. 
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chanv vnmÊMBUé 



th sujet bien choisi est déjà un 

suçote. RlVAR^L. 



En contemplant ce$ traits où brillé une conronne ^ 
Ma verve s^intimide et ma rime s- étonne ; 
Je tremble d'aborder cet homme pins .que jroi , 
Cet astre ai^ front doré ^ qui, calme 9 3dns effroi ,.. 
Fait trébucher un trône au delà da Bosphore , 
Interpose sa voix du Couchant à rAurore, 



Emeat dans son sérail un bey voluptueux , 
Et lance d^un regard des poulks impétueux ; 
Dont la puissante main , riche de bienfaisance , 
Secoue à volonté le Caucase et Bysance , 
Enchaîne le Croissant , muselé à Bénarès 
Le léopard breton par des ressorts secrets , 

A travers le Midi glisse un manteau d^hermine • 

« 

Et, riche de génie, a compris Catherine. 



Devant tout cet éclat , devant cette splendeur , 

Je sens comme frémir les fibres de mon cœur ; 

Je reste confondu devant ce diadème ; 

Mon œi] n'^ose fixer la puissance suprême ; 

Et Taigle à double tête , auréole des Tsars , 

Sur leurs drapeaux béante , éblouit mes regards î 



Uu enfant de Plndus , aux rives de Golconde , 
Peut trouver par hasard une mine féconde 
D^opales , de rubis étalés sous sa main , 
Mais il ignore Fart d^en former un écrin : 
Tel je suis quand je vois la pompe impériale ; 

M 

Je ne sais plus polir de rime orientale ; 
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* 

Interdit , fasciné , muet devant le Tsâr , 
J^admire sa grandeur , je m^attèle à son cfaar ; 
Je mlncline crainlif devant cet Hbmm6-Empire ; 
Je n^ose mé livrer aux flammes dn délire ! 



Ah ! qu^il fut plus heureux celui dont le burin 
Du Nord avec tant d^art peignit te souverain ! 
11 eut sous ses crayons un auguste modèle ; 
L^ Alexandre-autocrate a fait naître un Àpélle ; 
Son génie, embrasé par tant de majesté , 
Ne pouvait sur le beau peindre que la beauté ; 
Avec quel feu y chsirgeant sa palette magique , 
Il a représenté la grandeur monarchique ! 
Ce regard fier et doux, et ces par£tits contours 
Que rhymen envahit en dépit des amours , 
Cette noble démarche et cette aimable audace , 
Qui donne à son maintien Félégance et la grâce ; 
Cette exquise bontés, refuge du malheur, ' 

■ 

D^un mot ou d^un souris consol^mt la douleur ; 
Et cet air paternel , affable , populaire , 
Qui dans chaque sujet ne lui fait voir qu^un frère. 
Sur un front couronné tant de gloire à la ibis 
Fournissait au pinceau le modèle des rois ! 
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De maint idéologue écarter les folies ^ 
Repousser un grand rêve et ses anomalies , 
Et d We hydre vaincue écrasant les tronçons ^ 
A tous les souverains prescrire des leçons !... 



Mais j^oublîais le but de cette apologie.... 
Non , ma plume , de sang ne sera point rongie; 
Les cordes de ma lyre , en ces sombres tableaux y 
Tairont des souvenirs gardés par les tombeaux.,.^ 
Qu^im sylphe aérien vogue avec (on image ^ 
Que les plus doux zéphyrs la poussent sur la plage ; 
Que ces portraits chéris de deux puissants époux 
Des flots de la Baltique apaisent le courroux ; 
Que , dans un cadre d^or, au palais , sous le chaume^ 
Ils deviennent tous deux les anges du royaume 9 
Et que tout Russe enfin , adorant leurs autels , 
Prononce dans son cœur ; lU seront immùrteh !t 



CHAIIÎV »E009n». 



Le trône , a dit le comte de Lanzon , 
est UD escabeau boiteax. 



Je n^ai que préludé ;••• ma tâche est plus sévère 
Aux pieds d^un souverain que le monde révère , 
C^est peu de déposer de ces vers ^ de ces fleurs , 
Que Ton trouve à foison semés partout ailleurs ; 
Il faut de mon génie électriser les cordes , 
Peindre de la Neva les civiles discordes , 
De réquitable histoire emprunter le burin , 
Aiguiser les poignards , foire tonner Fairain j 
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Et , dans le haut sujet qui m^émeut et m^inspire j 
Jusqu^en ses fondements ébranler un empire ! 



L^archange de la paix , Farchange au noble cœur , 
Du démon de la guerre Alexandre vainqueur 
N^étaitplus! Tous pleuraient... — La triste Moscovie 
Semblait avec sop prince avoir perdu la vie ; . . . 
Mais tandis qu^à genoux le peuple et les boyars 
Voyent monter au ciel le plus aimé des Tsars , 
Et que sur Favenir la patrie alarmée 
Proclame NICOLAS;... — dans le sein de Tannée 
S^ourdissait une trame , une œuvre de Penfer , 

Que devaient achever le salpêtre et le fer : 
Toute une légion , chancelante , infidèle , 
De Faigle couronnée avait déserté Faile j 
Le sceptre impérial aux chances du destin 
Flottait abandonné ; — le nom de Constantin 
Déjà retentissait , répété par la foule ; 
On aurait dit le bruit d'un trône gui s'écroule !... 
NICOLAS reste calme en ce jour de terreur , 
Son silence répond à la vaste clameur : 

C'estNestorà trente ans ; grand commeunfilsde Sparte, 

■■ • 

C'est en vendémiaire un autre Bonaparte ! 



9 



Fort de ses droits sacrés , au péril aguerri 
De belliqueux élans son jeune âge est nourri ; 
Il a vu tout Fempire , en son écho sonore , 
Tressaillir sous les coups du canon tricolore , 
Et , foulant sous ses pieds des milliers de héros , 
A Moscou , son coursier a broy^ leurs schakos ; 
Â dompter la fortune instruit par Alexandre , 
Des Slaves il a vu la capitale en cendre ; 
Cinq cent mille guerriers , dévoués au néant , 
Attestent par leur mort le songe d^un géant. 
Alors , comme à Pharsale , où fut vaincu Pompée , 
Il se dit que pour vaincre il ne faut qu^une épée ; 
Que c^est peu du grand nom dont il vient d'hériter y 
Que pour tenir un sceptre on doit le mériter. 



En vain de plus en plus gronde et mugit Porage ; 
Vainement saturés et de poudre et de rage , 
De fidèles soldats , par Terreur entraînés , 
Remplissant de leurs cris les échos étonnés , 
Pourraient à chaque pas lui creuser une tombe ! 
En vain à ses côtés Miloradowitch tombe.... 
Il s'avance , il regarde , il commande , et sa voix , 
Sibylle impériale , interprète des lois , 
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Tranquillise d^un mot le peuple qu^ou abuse , 

Des conjurés tremblants fait taire Farquebuse , 

Et son regard de feu , son regard d'empereur , 

Les a bientôt glacés de honte et de terreur. 

Pour eux sa voix terrible est la voix du tonnerre ; 

Ils tombent à genoux et regardent la terre. 

Un rebelle au cœur dur ^ un ScâBvola romain , 

Marchait tout près du Tsar, qui, lui donnant la main, 

Triste , lui confiait les secrets de son âme ; 

Déjà de son poignard il apprêtait la lame , 

Mais il s'aiTéte , il fuit !... — Tel un Cimbre assassin 

Jadis de Marins n^osa percer le sein; 

Ces invincibles mots : Tu serais régicide... , 

Avaient paralysé sa main de parricide! 



Dans ce tumulte affreux , propice aux trahisons , 
Où Fenvie, en secret, composant ses pensons, 
Jette au milieu des camps la ponune d'^Âusonie , 
Entre d'heureux parents sème la zizanie , 
Pétersbourg ne vit pomt un schisme destructeur. 
Chacun du nouveau Tsar salua le bonheur ; 
A lui chacun lié par un nœud légitime 
Lui donne son amour , son respect , son estime. 
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MICHEL f an noble cœur , aux généreux élans , 
De ces complots instrait , vole aux Goriolans ^ 
Fait du palais désert fermer toutes les portes , 
Et rentrer au devoir les douteuses cohortes. 
Les soldats égarés , prompts à se convertir. 
Versent à son aspect les pleurs du repentir. 
Et sous le plomb qui siffle on admire deux frères 
Dans les bras Fun de Fautre unissant leurs bannières» 



Tel fut le dénoûment de ce drame d^un jour : 
Triomphant, PEmpereur retourne vers sa cour^ 
Et des nouveaux Strélitz le sang expiatoire 
Du monarque héritier cimente la victoire ! 



Ainsi finit ce rêve , ivre d^illusions , 

Qui depuis cinquante ans berce les nations ; 

Ce rêve , enfant gâté de la philanthropie , 

Qui revêt de grands mots une fausse utopie , 

Met constammentle meurtre aux mains des meurtriers^ 

Et se plaît dans le sang à tremper ses lauriers ! 

De ces vœux insensés les coupables sectaires 

Prêchent Fégalité , prêchent les lois agraires ; 
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Mais ces prédicateurs , ces purs répiibliqains , 
Plus ou moins ils sont tous Scribes ou Publicains ; 
Tous ces Fabricius j ennemis des richesses , 
Qui lancent sur les rois leurs foudres vengeresses , 
Voudraient que le veau d^or pour eux seuls fût fondu : 
Aussi y voyant partout leur orgueil confondu ^ 
l)es vrais amis du bien ils égarent la route , 
Répandent à grands flots Fimpiété , le doute , 
Et y des peuples heureux enviant le bonheur , 
Sur le trône des rois voudraient fonder le leur. 



Gloire àPhomme éclairé, gloire au monarque auguste. 
Qui ne sévit jamais que parce qu^il est juste ^ 
Qui y bon , mais inflexible en sa légalité , 
Enseigne à ses sujets le mot d^égalité , 
Sait choisir le moment où son devoir commence , 
Où finit la rigueur , où finit la clémence , 
Et, comme NICOLAS, transmet à Pavenir 
L^art de savoir en roi pardonner ou punir l 



t%—i 



cnionr viioiinfiim. 



lie jour ou la poésie sera détrônée, Phomitie 
aura perdu sa plus douce fiction. , 



Dans ces climats glacés , souv^at veufs de PÂurore , 
Où le soleil paraît comme un faible phosphore , 
Où le pin , émaillé de neige et de frimas , 
Semble un géant fantôme étendant de longs bras , 
Qui y secouant à Fair ses blanches draperies , 
Jette au gré des autans comme des pierreries , 
Il est un peuple immense , il est un peuple heureux 
Qui pour charte connaît la loi de ses aïeux y 
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Se soumet dans la paix , s^élance dans la gloire y 
£t marche avec sang-froid au temple de mémoire. 
Le Tsar est le soleil de ce peuple-devoir , 
Qui n^a que lui pour juge , et que lui pour espoir , 
Ne sait que PEmpereur pour sa Bible sacrée ^ 
Et semble avoir cent bras ainsi que Briarée ! 



Sur cette terre ingrate et stérile en plaisirs ^ 

La rose goûte peu le baiser des zéphyrs ; 

Hais tout y croit par art, et FAmérique entière 

Reproduit ses trésors aux vitraux d^une serre ? 

Que dis-je ?. • . Le printemps , écartant les glaçond , 

De la zone africaine emprunte les rayons ; 

Des bords de la Vistule à ceux du Borysthène | * 

Souvent j^ai contemplé ce riche phénomène , 

Un été de trois mois !••• Tai vu cent soleils d^or 

Faire naître des fleurs , des fruits , d^un seul essor ^ 

D^un linceul de frimas délivrer la.nature , 

Et lui sourire après sa longue sépulture..* 

Tout rit à ce prodige ^ à ces fécondités ; 

Mais , dès que ces soleils retirent leurs clartés , 

Sous son linceul brumeux la nature retombe , 

< 

Et dort pendant neuf mois sous son immense tombe ! 



•- 17 ~ 

J^ai passé d^faeureux jours dans un léger traîneau ^ 
Où la neige , en volant^ improvise un berceau ; 
Où , formant une gerbe en roue ébouriffée , 
J'e me croyais en Fair dans quelque char de fée ; 
J^ai traversé Moscou > visité Kalouga ; 
Plus loin encor j^ai vu frissonner le Volga , 
Le Volga large ^ immense, et le doyen des fleuves i^ 
Muet pendant Thiver, avec ses njrmphes veuves, 
Pleurant ses vastes flots captifs dans leur cercueil. 
Sous leurs panaches blancs les pins y sont en deuil ; 
Là , comme un échiquier et d^ébène et d^ivoire , 
La Russie apparaît à la fois blanche et noire. ••*. 
Tout se tait , tout est mort ; le soleil cherche en vain 
A réchau£Ger les airs de son regard divin ; 
Triomphant de ses femt , des atomes nomades , 
Diamants étoiles , errent par myriades , 
L^éclipsent ,... et le dieu, rentrant dans sa prison. 
Va cacher sa défaite att fond de Thorizon!... 



D^autres fois il parait aux bornes de la vue , 
Comme un fantôme blanc penché sur une nue ; 
Le fantôme se glisse au travers des forêts, 
Frôle de son UoiSèul. les ife et les cvorès: 
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De même qu^une lampe au front d^mi mausolée , 
11 éclaire à regret là rive désolée ; 
Cest Ludfer déchu ; son disque est sans couleur ^ 
Son front sans majesté , ses rayons sans chaleur , 
Et le dôme des cieux h^offre à Toeil qui se lassé 
Que son rideau de neige et son manteau de glace! 
Le timbre d'aune cloche , en ces climats déserts , 
Semble un dernier soupir qu'exhale l'univers ; 
Cest un boulet courant sur Fécorce de Ponde^ 
Un cri sourd échappé des entraillés du mondé / 
Ou bien Fétemité , dont le battant d'airain 
Sonne. Fheure de mort pour toiit le genre humain 1 



Tel est en Sibérie , et ses steppes frmèbres , 

Le lugubre tableau de ces vastes ténèbres ; 

Mais la ville et le chaume offrent en d'autres lieux 

À vos regards surpris des dehors gracieux j 

Mais Moscou ^ grand bazar où l'Europe et l'Asie 

Vivent comme deux sœurs , par droit de bourgeoisie , 

Moscou , perle du Nord , Moscou , fièrè à jamais 

D'avoir uni sa tombe aux tombes des Français , 

Dans ce grand suicide imité Mithridate, 

Arboré sur son front la torche d'Erostrate 9 
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Des remparts du Kremlin formé son Panthéon , 
Sous des lauriers de feu brûlé Napoléon , 
Et d^un monceau de cendre éternisant sa gloire, 
Conduit ses bataillons aux rives de la Loire !... 



Au maître de ces lieux mes destins sont liés ; 
Ab ! ses bienfaits par moi seraient-ils oubliés ?... 
Jamais !••• — Dans ses Etats f ai retrouvé la France ; 
Là je vois mon pays , là je vois Fespérancé. 

Aussi , de sa bonté magique est le pouvoir 

Ses sujets auprès d^eux voudraient toujours le voir; 
S^éloigne-t-il , soudain leur amour Faccompagne 
Sur les bords de PEuxin, aux champs de PAUemagne; 
Us le suivent partout sur le sol étranger; 
Leur cœur le chérit trop pour qu^il puisse changer. 
Oh ! que je fus heureux !••• que mon âme fîit fière 
De gravir avec lui leis monts de la Bavière , 
Et , dans mon sein ému , de pouvoir le bénir 
D^avoir sous sa couronne inscrit mon souvenir ! 



I 



CHALIT tUMJATBMÈME. 



La philosophie du Biède est une petite fille 
mal éleTée, qui dit des fottÎMS à tooi le 
monde. 



Salut, humble séjour!... Salut, humbles vallées ! 
Et vous surtout, de Kreuth cimes échevelées ! 

« 

Source miraculeuse, au breuvage enchanté, 
Qui redonne la vie ou du moins la santé ! 
Salut à vous aussi, gracieuses Naïades , 
Vous dont Faspect sufiGit pour guérir les malades ! 
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Suivez-^moi dans ces bois, ces ravins, ces berceaux y 
Et vous-même venez diriger mes pinceaux. 



Séjour délicieux! foyer de poésie, 

Où FAurore au matin verse son ambroisie ! 

Point d^art sur tes rochers, point d^art dans ton vallon, 

Où notre âme s^égare avec un papillon. 

En voyant les beautés de ton climat sauvage , 

L^homme devant son Dieu sHncline davantage. 

Le hasard' grandiose, en ces pompeux décors , 

Du plus savant crayon dépasse les efforts. 

Là, sans nul artifice, et sans nulle parure, 

Totat sort majeÉfeîefuxtdes mains de la nature ; 

Là, sous Pombrage épais d^un chêne ou d^n tilleul , 

Loin d^un monde égoïste, avec Virgile..., seul, 

Quel charme d^couter les sombres harmonies 

De récho qui s^exhale en lentes agonies !... 

Cest un orgue iex|KHéâsif, Édifiant i3é$ dôulëHî^^ 

Près d^une i^oùrcé tivè ^ ihépiii^Mè ^ pléttris. 



Cest là qui^xm sotiVéraîn que le calnlë ëAvirôtaiDfe 
Sur un trône de moussé à posé sa comroimè ; 



-_ 23 — 

QuHl compare le sceptre à la fleur du vallon 
Qu^arrache de sa tige un fougueux aquilcm; 
Qu'il voit rinsecte ailé, chrysalide éphémère, 
Composant ses états dMne feuille de lierre , 
Et Faigle du rocher, monarque de haut lieu, 
Tous deux voler égaux sous Téquerre de Dieu. 



Un ange est près de lui. 3on illustre compagne. 
Est là, comme une rose au sein de la campagne. 

Combien mon cœur tremblant battit à son aspect! 

I 11 

Je voulus m'approcher ; mais, saisi de respect , 
Je n'osai d'un bouquet, où je vis son image. 
Maladroit courtisan, mettre à ses pieds l'hommage. 
Aujourd'hui je l'essaie. A la fille d'un roi 
Il faut, je le sais bien, des vers de bon aloi ; 
N'importe : à ses gei^oux , qu'avec crainte j'embrasse , 
D'avance pour les miens je lui demande grâce , 
Et , près d'elle , je vais , modei;tement , sans bruit , 
De quelques mots rimes me faire jm sauf-conduit. 
Des trésors embaumés dont Flore m'environne 
Je puis facilement tresser une couronne , 
Une couronue-Temblème , où je vois chaque fleur - 
Me dire une vertu par sa seule couleur. 
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Ainsi le lis pompeux , qui s^élance en calice ^ 
Dans sa noble splendeur sera Pimpératriôe ; 
Le jasmin, son haleine, et ces mots délicats 
Qui lui gagnent les cœurs empressés sous ses pas; 
La tendre violette, avec art assortie , 
De réponse du Tsar peindra la modestie ; 
Le myrte, son amour; f ajoute le muguet, 
£t ma guirlande est faite autour de mon bouquet. 
Je ne puis oublier Paimable fleur d^orange : 
Elle convient trop bien au visage d^Un ange. 
Pour terminer enfin par deux vers éclatants. 
Je voudrais réunir tous les dons du printemps !•'•• 
Hélas ! n^on âme ardente alors resta muette. 
Heureux des battements de mon cœur de poète , 
Dans ma reconnaisance, aurais-je pu prévoir 
Que la reine du Nord me dirait : Au revoir ! 



Cependant le monarque a quitté sa retraite , 

Et plus calmeetplus grand. — Touts'émeut, tout s^apprête, 

Les jeux vont commencer. Là ce ne sont ni roi» 9 

Ni* comtes, ni barons , montant leurs palefrois , 

Qui d^un luxe germain , ou français , ou mauresque , 

Jettent dans un tournois leur feu chevaleresque ; 
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Là ce n^BSt point le prince aux immenses desseins y 
Inspectant à Kalisch cent mille fantassins, 
Ou bien, à Vosniéssensk , de sa cavalerie 
Formant les escadrons. •• — ^Non , c^est une Égérie, 
Heureuse d^un amour que son cœur alluma , 
Dans le sein d'^un vallon conduisant son Numa...^. 



Les pâtres du Tyrol, de Krenth, de Tegernsée, 
Mus d^une même ardeur, d^une même pensée , 
De leurs habits de fête , en ce beau jour, parés , 
Sont venus pour cueillir des lauriers préparés. 
Quarante arquebusiers ^ rustiques Baléares , 
Entrent en lice... Au son des clairons, des fanfares , 
Les arbitres du camp proclament les vainqueurs , 
Et le désir de vaincre anime tous les cœurs. 
L^auguste visiteur, que la lutte intéresse , 
A Farquebuse aussi veut montrer son adresse. 

Il vise , ajuste , tire , et d^un plomb bien appris 

< 

Il traverse le but, et remporte un des prix. 
Frédéric Q , prince adroit , magnanime et sensible , 
Jette son or au peuple, et son plomb dans la cible. 



C) Frère du roi de Wurtemberg. 



À 
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La belle Kràdener, âu coup d^œil exercé , 
Prend une carabine , et le but transpercé 
Atteste son triomphe , et Faimable baronne , 
Reine du carrousel, reçoit une couronne f). 
La voyant au milieu de ce peuple chasgeur, 
De Diane on dirait la rivale ou la sorar. 



J^oubliaîs de citer au nombre de ces hôtes , 
Aux si nobles destins , aux dignités si hautes , 
L^illustre B^okendorf , dont le cœur généreux 
Vit pour ses empereurs et pour les malheureux; 
Qui, dans ces jours de deuil, où Timmense Atlantique, 
Grossissant de ses flots lès flots de la Baltique , 
Menaçait, furieux, d^engloutir la Neva , 
Monta dans une barque , et , comme Jéhoya , 
Commandant à la mer, aux vents , aux destinées, 
Fit rentrer dans leur lit les vagues étonnées L... 
Son étoile polaire est Fastre de Thonneur. 
Du bonheur de son prince il fait tout son bonheur; 



C^] Tous les prix gagnés par ces hauts personnages ont été remis aux 
tireurs les moins heureux. 
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Il éloigne de lui lés pas du régieidîe ; 

De son corps , de son satig j il lui fait Une égide ; 

Il conjure le plôndb, le poison, le poignard* 

Ami , non com*tisan, ange gardien du Tsar, 

Sur ces jours précieux avec amoui* il veille , 

Benkendorff est debout quand Femperénr sonmteille! 



La fête ccmttnue. . * -^ En un banquet joyeu]it 
Cinq cents bons villageois , réunis sous mes yeux , 
Goûtent un vrai bonheur. Us sont pour moi limage 
De ces hommesh-pasteurs , types du premier âge , 

Que dans d^autrespays on ne retrouve pas 

Plus gais , plus animés, ils quittent le repas; 
Les filles , les garçons , s^apprétent pour la danse ; 
Le son des instruments leur marque la cadence , 
Et d^accents modulés dans mille chants divers 
Les enfants du Tyrol Q font retentir les airs. 



Bien longtemps de ce jour solennel, électrique , 
La mémoire vivra dans ce canton rustique. 



C) Doaze chanteurs étaient venus ^'Inspruck. 
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Du Tsar chaque habitant redira les bontés ^ 

Sa voix , son air, ses pas sur le sol incrustés • 

a Je Tai vu , dira Tun; ses mains impériales 

» Ont tenu mon fusil ; c^est une de mes balles 

» Qui Fa rendu vainqueur. » -^ Un autre montrera 

Le présent quHl reçut des mains d^ALEXANDRA. 

Fier du laurier cueilli dans ce jour de victoire , 

A sa jeune famille il léguera sa gloire ; 

Rassemblés sous un chêne au dôme en parasol , 

On fera, pour parler , taire le rossignol ; 

Dans la belle saison, sous Tépaisse feuillée , 

Et rhiver, pour charmer Fennui de la veillée , 

Les fils et petits-fils, près du grand-père assis, 

Attentifs , se feront répéter ces récits. 



Eh bien ! voilà ce Tsar, qu^un malfaisant génie 
Chaque jour, en tous lieux, outrage, calomnie. 
Il est seul , sans trabans... Le voilà dépouillé 
De la pourpre du Nord,.. Quel crime Fa souillé? 
Quel sang fit-il verser sans cause légitime ? 
Nommez de son caprice une seule victime. 
Libellistes gagés , en vain dans vos pamphlets 
De fausses vérités vous gravez les reflets ; 
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Vous mentez !••• Ignorant les mœurs de la Russie , 
Etrangers à ses lois , à sa diplomatie , 
Vous ne savez donc pas que là c^est le pouvoir 
Qui seul doit tout connaître , et seul doit tout prévoir ; 
Que , s^il n^obéissait au monarque-autocrate , 
L^homme y tiendrait sanglant le sceptre démocrate ; 
Que Dieu , dans sa sagesse , y désigna les rois 
Pour être exécuteurs , interprètes des lois , 
Que , sur ce trône russe et presque asiatique , 
Il faut tordre un tu]^ban au front de la Baltique ; 
Surveiller cent états dMn regard souverain , 
Depuis les bords du Nil jusqu^aux rives du Rhin ; 
Lutter avec chacun de ruse , de puissance , 
Et maintenir chez soi Tordre et Fobéissance. 
Vous ne comprenez pas cette nécessité 
De mettre un frein étroit à trop de liberté^ 
Etd^arréter, à temps, dans ces vastes arènes 
Tant de coursiers fougueux prêts à rompre leurs rênes ! 



Pour moi, je laisse en paix divaguer ces rêveurs : 
Que de quatre-vmgl-treis^e ils vantent les douceurs ; 
Que dans mille journaux ils burinent leurs songes. 
Et pour des vérités débitent des mensonges, 
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Je n'^y puis rien. Trop faible, en ma simple :caiSQii^ 

Je tiens la politique un fruit hors âe saison; 

Mais j^admire avant tout cet Empire^polype , 

Du héros de Sardam trône stéréotype* 

J^admire Pétersbourg au milieu des hivers; 

J^y puis en paix goûter mille plaisirs divers^^ 

Y suivre les progrès d'une 3age industrie , 

Et dans jses murs nouveaux retrouver ma patrie ., 

Les chefs«-d'œuvre des arts, une autre Sybaris 

Surgissant tout à cou(> , verdoyante oasis, 

Le luxe d^Orient, ses fontaines sonores. 

Les orangers d'Esjmgne et les frais sycomores, 

Dans ses brillants salons tout le bon ton français , 

L^actrice de Paris accourue à grands frais , 

Nos savants, nos erreurs, nos habits, nos modistes, 

Jusques à nos travers croqués par nos artistes , 

Des concerts et des bals , des palais somptueux , 

Et, plus que tout cela , le peuple russe heujreux. 



Oh ! oui, salut à toi, soleil de Moscovie; 

Tu me rendrais encore et la force , et la vie ! 

A toi salut aussi , magnifiqpœ palais , 

D'où découle à grands flots un torrent de bienfaits ! 
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Là règne un souverain qu'environne la gloire, 
Qui commande au présent, qui commande à Thistoire. 
Si jadis, de Werther écoutant les douleurs, 
Il daigna s'amuser de ses grotesques pleurs, 
Devant lui , dans ce rôle où mon âme grelotte , 
Que ne puis-je enflammer encore une Lolotte , 
Retrouver ma jeunesse en un vieux souvenir , 
Et sur un lit de neige en riant m'endormir ! 

Desveaux-Saint-Felix, 



GviRAiisET, imprimeiir, S18, me Sstm-Hoowé'. 
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